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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR. 


Publier aujourd'hui les Œuvres de CorneiUey 
ce n'est pas les reproduire telles qu'elles ont été 
livrées pour la première fois au public par Cor- 
neille lui-même , puisque , dans la suite , il leur 
a fait subir de nombreuses corrections; ce n est 
pas non plus les réimprimer telles qu elles exis- 
tent dans les éditions de 1660* et i663', car 
le texte de ces éditions, d'ailleurs incomplètes, a 
également éprouvé plusieurs rectifications impor- 
tantes ; ce n est pas enfin faire reparoitre l'édition 
donnée par Thomas Corneille en 1692^: quoi- 
qu'elle soit revêtue de la formule banale , revu et 
corrigé par fauteur \ il est constant que, depuis 


• Trois vol. in-8*. 

* Deux vol. in-fol. — Quelques exemplaires, auxquels on a fait un 
nouveau titre, portent mal-à-propos la date de i664- Ces deux 
éditions, qui ne diffèrent entre elles que par le format, ne ren- 
ferment ni les dédicaces, ni les préfaces, ni les arguments de 
ComeiDe. 

' Onq vol. in-ia. 

* Le privilège de cette même édition annonce formellement au 
I.* a 
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la mort de son frère , Thomas Corneille a intro- 
duit, soit dans le texte , soit dans la coupe des 
scènes , quelques changements et quelques modi- 
fications ' . 

Pour retrouver le texte de Corneille, il faut 
le chercher dans Fédition de 1682^, la dernière 
qu'il ait revue , et la seule qui contienne tout son 
théâtre : c est celle que nous avons suivie. Quelques 
négligences typographiques, faciles à expliquer 
par le grand âge de l'auteur^ et par Tétat de 
foiblesse dans lequel il passa les deux dernières 
années de sa vie , ne sauroient ôter à cette édition 
la confiance que sa date lui assure. Du reste, il 
nous a suffi de consulter les précédentes, pour 
faire disparoitre ces incorrections qui ne peuvent 
arrêter un instant le lecteur^ et qui détruiroient, 

contraire qae c'est Thomas Corneille qui a revu et corn|];ë les 
pièces de son frère. 

* Voltaire, 4{ni d'ailleurs a tant fait pour la gloire de Corneille, 
n*a pas toujours reproduit fidèlement son texte. Adoptant tantôt 
celui des premières éditions % tantôt celui des dernières, quelque- 
fois les mêlant tous ensemble, il a relevé des fautes qui n ezistoient 
plus, et son exemple a séduit ou égaré presque tous les éditeurs 
^^ modernes. 

' Cinq vol. in-ia. — Ils contiennent les tragédies et les co- 
médies de Corneille, ses discours sur la poésie dramatique, et 
ses examens. Pour tous ses autres ouvrages, nous avons consulté 
les éditions partieUes indiquées dans le cours de la nôtre. 

' n «voit alors soizante-seise ans, et mourut deux ans après. 

* Voyes UCidetU Menteur. 
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au besoin, les conjectures de quelques hommes, 
fort éclairés d'ailleurs , suivant lesquels l'édition 
de 1682 auroit été surveillée et dirigée par les 
.deux frères. 

Le véritable texte de Corneille reparoit donc 
ici dans toute sa pureté, et, à cet avantage incon- 
testable, notre édition en joint un autre, non 
moins précieux pour ceux qui s'intéressent à la 
conservation des titres littéraires de la France: 
c est de reproduire tous les vers que l'auteur a 
changés ou supprimés dans le cours de sa longue 
carrière dramatique, et qui n'existent plus que 
dans les éditions primitives , devenues fort rares 
aujourd'hui. Ces suppressions sont nombreuses, 
et comprennent souvent des scènes entières. Elles 
offrent un tableau naïf de l'excessive liberté du 
théâtre , au commencement du dix-septième siè- 
cle ; et si leur publication n'ajoute rien à la gloire 
de Corneille, elle prouvera du moins l'améliora- 
tion de nos mœurs et marquera les progrès d'une 
langue et le perfectionnement d'un art qu'il devoit 
porter au plus haut degré. 

En effet, lorsque l'auteur du Cid débuta dans 
la carrière dramatique, la scène étoit une école 
publique de scandale et de corruption. Toutes 
les r^les de la morale et de la décence y étoient 
ouvertement violées, et on oseroit à peine au- 
jourd'hui mettre en récit dans la bouche des per^ 


a. 
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sonnages la moindre des familiarités qu'ils se per- 
mettoient sous les yeux du public. La licence du 
lan{ja(][e égaloit; celle des actions, ou si quelquefois 
l'expression étoit dég[uisée, c'étoit sous un voile 
transparent et plus propre à enflammer qu'à 
contenir l'imagination du spectateur. 

Par exemple, dans YÉphésienne de Pierre Bri- 
non*, Astasie, jeune veuve inconsolable de la 
perte de son époux, répond au général Frontin 
qui lui demande un baiser : 

Hélas! quel appétit trouvez-vous à cela , 
Pauvre et défigurée ainsi que me voilà, 
Plus propre aux chirui^iens pour une anatomie, 
Qu'à un homme amoureux pour être son amie ? 

et comme si ce langage^ avoit besoin d'interpré- 
tation, Téléme, femme de chambre d'Astasie, se 
hâte d'ajouter : 

Frontin fournira donc au devoir de tous deux , 
Et d'un anatomiste et d'un homme amoureux. 
Il sondera fort hicn les secrets de nature, 
Et réduisant en un l'usage et le savoir, 
Exerçant deux métiers, ne fera qu'un devoir. 

La contagion étoit grande, et Corneille ne s'en 

> Conseiller au parlement de Rouen. Sa pièce, cpii porte le 
titre de tragi^oméjie , et qui n'est autre chose que l'histoire de la 
Matrone d'Éphèse, fat jouée pour la première fois en i6i4- 
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préserva pas d'abord. Mais une heureuse révo- 
lution s opéroit alors dans nos mœurs : à la 
société déréglée et corrompue de Catherine de 
Médicis avoit succédé la cour galante et volup- 
tueuse de Henri IV; Anne d'Autriche apporta 
bientôt en dot à la France la gravité et la décence 
espagnoles, et dè^lors disparurent ces allusions 
grossières, ces hardiesses irrévérencieuses, qui 
jusque-là avoient alimenté la scène. Corneille, 
qui exerça tant d'influence sur l'esprit de son 
siècle, ne pouvoit manquer de seconder ces salu- 
taires innovations : il fit disparoître de ses pièces 
tout ce qu'elles avoient de contraire aux lois de 
la morale et du goût, et donna tout à-la-fois la 
règle et l'exemple des bienséances théâtrales. 
Souvent il atteignit son but en changeant un seul 
mot. C'est ainsi que dans Mélite\ où Tircis, après 
avoir discuté avec Éraste les avantages et les in- 
convénients du mariage, ajoutoit d'abord: 

La beauté, les attraits, le port, la bonne mine, 
Échauffent bien les draps, mais non pas la cuisine ; 
Et Fhymen qui succède à ces folles amours, 
Pour quelques bonnes nuits , a bien de mauvais jours. 

Corneille substitua : 

La beauté', les attraits, Tesprit, la bonne mine , 
' Acte I, se. I. 
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Échauffent bien le coeur, mais non pas la cuisine ; 
Et l'hymen qui succède à ces folles amours, 
Après quelques douceurs, a bien de mauvais jours. 

On entrevoit aisément le motif de ces correc** 
tioBS, et il nous suffit de les avoir indiquées pour 
les faire apprécier. 

Le texte, ainsi rétabli d'après la dernière édi- 
tion de Corneille % est accompagné du commen- 
taire de Voltaire % des notes de La Harpe , des re- 
marques de PaUssot et de tous les éerivaios doot 
ces ouvrages immortels ont exercé la critique ou 
excité ladmiration. Notre édition renferme en 
outre plusieurs lettres et quelques autres pièces 
inédites. Nous reproduisons, avec Voltaire et un 
grand nombre des éditeurs qui Font précédé ou 
suivi , la vie de Corneille , écrite par FonteneUe 
son neveu, telle qu'il la donna à d'Olivet pour 
être insérée dans V Histoire de [Académie^; mais 


' Noas avons restitué aa Cid près de cinquante vers; et l'on 
peut voir, dans le récit du quatrième acte, comment, en repro- 
duisant la leçon primitive^ les éditeurs modernes sont parvenus 
à détruire la vérité de l'expression. 

* Ses préfaces se retrouvent en notes, et nous avons conservé 
même ses remarques qui portent sur des vers supprimés ou 
changés par Corneille. 

' Paris, i73o,in-i2, t. il, p. 210. — Cette Vie diffère, en quel- 
, ques unes de ses parties, de celle qui se trouve dans le tome ui des 
Œuvres de FonteneUe y Paris, 1767, in-ia. 
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pour compléter cette vie, trous avons cm devoir 
y joindre, $ou9 le tkre de Supplément, qud^pies 
faits relatifs à Corneille, et recueillis pour la plu- 
part dam les écrits de se», contemporains. 

Il est presque inutile d^ajouter que tious n'a* 
vons cité aucune des corrections adoptées par 
des comédiens qui se croient plus délicats que le 
public ; ils seroient plus réservés, sans doute, s'ils 
se rappeloient que Baron, ayant osé changer 
quelques vers de Nicoméde , fut interrompu par 
le parterre, qui répéta sur-le-champ et tout haut la 
véritable leçon : hommage éclatant qui vengeoit 
Corneille des atteintes de la médiocrité , et faisoit 
le plus bel éloge de ses ouvrages, puiscpi*il prouvott 
que les vers mêmes qu'on croyoit susceptibles 
d'être corrigés étoient dans la mémoire de tous 
les spectateurs. L'admiration et le respect de la 
postérité sont éternellement acquis à ce génie 
puissant qui prépara la plus belle époque de 
notre histoire; à cet écrivain fécond qui mit 
en jeu sur I9 scène toutes les passions du cœur 
humain ; à ce poëte sublime qui sut réunir Téner- 
gique et savante précision de Tacite à la noble et 
belle simpUcité de Malherbe ; à cet homme pro- 
digieux enfin , « véritablement né pour la gloire 
u de son pays, comparable, non à tout ce que 
a lancienne Rome a produit d'excellents tragi- 
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u ques , puisqu'elle confesse elle-même qu'en ce 
i< genre elle n a pas été fort heureuse , mais aux 
« Eschyle , aux Sophocle , aux Euripide , dont la 
a fameuse Athènes ne; slionore pas moins que des 
« Thémistocle , des Périclès , des Alcihiade , qui 
u vivoient en même temps qu eux ' . » 

L. PARRELLE, 

Répëtiteiir da cours d'histoire à 
l'École royale polytechniqne. 

2^ mars iSsS. 


* Racine, Discours à t Académie française pour la réception de 
Th. Corneille. — Voyez, dans le tome xii, le n** I des Pièces rela- 
tives à Corneille. 


VIE DE CORNEILLE, 

PAR FONTENELLE. 

Pierre Corneille naquit à Rouen, en 1606, de Pierre 
Corneille , maître des eaux et forêts en la vicomte de 
Rouen, et de Marthe Le Pesant. Il fit ses études aux 
Jésuites de Rouen, et il en a toujours conservé une 
extrême reconnoissance pour toute la société. Il se 
mit d abord au barreau , sans goût et sans succès. 
Mais une petite occasion fit éclater en lui un génie 
tout difiFérent ; et ce fut Tamour qui la fit naître. Un 
jeune honune de ses amis, amoureux d'une demoi- 
selle de la même ville, le mena chez elle. Le nouveau 
venu se rendit plus agréable que l'introducteur. Le 
plaisir de cette aventure excita dans Corneille un 
talent qu il ne connoissoit pas ; et sur ce léger sujet 
il fit la comédie de Mélite, qui parut en 1 6a5 ^. On y 
découvrit un caractère original; on conçut que la 
comédie alloit se perfectionner ; et sur la confiance 
qu'on eut au^ nouvel auteur qui paroissoit, il se 
forma une nouvelle troupe de comédiens. 

' Né le II it^rier 1667, de François Le Bouvier de Fontenelle, 
avocat an parlement de Ronen, et de Marthe, sœur du grand Cor- 
neille; mort à Paris le 9 janvier 1757. U fut un des hommes les plus 
savants et les plus spirituels de son siècle. 

' Nous datons Mélite de 1629. Voyez, au commencement de la 
pièce, les motifs de cette rectification. 

' Voltaire, qui paroît avoir lu quelque part, la confiance qu on 
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Je ne doute pas que ceci ne surprenne la plupart 
des gens qui trourent les six ou sept premières pièces 
de Corneille si indignes de lui, qu'ils les voudroient 
retrancher de son recueil , et les faire oublier à jamais. 
Il est certain que ces pièces ne sont pas belles ; mais , 
outre qu'elles servent à Thistoire du théâtre , elles 
servent beaucoup aussi ^ à la gloire de Corneille. 

Il y a une grande difFérence entre la beauté de 
Touvrage et le mérite de Fauteur. Tel ouvrage qui est 
fort médiocre n'a pu partir que d'un génie sublime ; 
et tel autre ouvrage qui est assez beau a pu partir 
d'un génie assez médiocre. Chaque siècle a un cer- 
tain degré de lumières qui lui est propre : les es- 

eut du nouvel aateur, a suivi cette étrange leçon , et Ta accompafpiée 
de la note suivante : « On a de la confiance dans quelq[U*un, dans 
« le mérite et les talents de quelqu on, mais non pas du mérite et 
« des talents. On a de la défiance </e, et de la confiance en. Cette 
«remarque est pour les étrangers; ils pourraient être induits en 
« errent par cette inadvertance de M. de Fonteuelle, qui écrivait 
« d'ailleurs avec autant de pureté que de grâce et de ffriesse. • 

Les diverses éditions des (ouvres de Fontenelie, que nous avons 
consultées 9 portent au nouvel auteur; et d'ailleurs il est peu vrai- 
semblable que cet écrivain , qui se distinguoit par la pureté de son 
style , soit tombé dans une faute aussi grossière. 

' Ce qu'on ne peut lire ne peut guère servir h la gloire de l'au- 
teur. La gloire est le concert des louanges constantes du public. 
Deux ou trots littérateurs qui diront d'un ouvrage mauvais en soi : 
Cet ouvragé était boii poar son temps, ne {irocureront à l'auteur 
aucune glorrë. Cordéîlle n'est point un grand homme pour avoir 
fait de mauvaises comédies bien moins mauvaises que celles de 
son temps, mars pour avoir fait des tragédies infiniment supé- 
rieures à celles de son temps, et dans lesquelles il y à des inor- 
cpaux supérieurs à tous ceux du théâtlrb d'Athènes» (V.) 
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prits médiocres demeitreilt atmlessous de ee degré ; 
les bous esprits y atteignent ; les excdleDts le pas* 
sent, si on le peut passer. Un homme né avec des 
talents est naturellement porté par son siéde au 
point de perfection où ce siècle est arrivé ; Téduca- 
tion quil a reçue, les exemples qu'il a devant les 
yeux y tout le conduit jusque-là: mais, s'il va plus 
loin, il n a plus rien d'étranger qui le soutienne; il 
ne s appuie que sur ses propres forces, il devient 
supérieur aux secours dont il s^est servi. Ainsi, deux 
auteurs, dont Tun surpasse extrêmement 1 autre par 
la beauté de ses ouvrages, sont néanmoins égaux en 
mérite, s'ils se sont également élevés chacun au- 
dessus de son siècle. Il est vrai que l'un a été bien 
plus haut que l'autre ; mais ce n'est pas qu'il ait eu 
plus de force, c'est seulement qu'il a pris son vol 
d'un lieu plus élevé. Par la même raison, de deux 
auteurs dont les ouvrages sont d'une égale beauté , 
l'un peut être un homme fort médiocre, et l'autre un 
génie sublime. 

Pour juger de la beauté d'un ouvrage, il suffit 
donc de le considérer en lui-même ; mais , pour juger 
du mérite de l'auteur, il faut le comparer à son siècle. 
Les premières pièces de Corneille, comme nous 
avons déjà dit, ne sont pas belles ; mais tout autre 
qu'un génie extraordinaire ne les eût pas faites. 
Mélite est divine si vous la lisez après les pièces de 
Hardy, qui l'ont immédiatement précédée. Le théâtre 
y est sans comparaison mieux entendu, le dialogue 
mieux tourné, les mouvements mieux conduits, les 
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scènes plus agréables; sur-tout, et c est ce que Hardy 
n avoit jamais attrapé, il y régne un air assez noble, 
et la conversation des honnêtes gens n'y est pas mal 
réprésentée. Jusque-là on n avoit guère connu que le 
comique le plus bas, ou un tragique assez plat; on 
fut étonné d'entendre une nouvelle langue. 

Le jugement que Ton porta de Mélite fut que cette 
pièce étoit trop simple, et avoit trop peu d'événe- 
ments. Corneille, piqué de cette critique, fit C/t- 
tandre , et y sema les incidents et les aventures avec 
une très vicieuse profusion, plus pour censurer le 
goût du public que pour s'y accommoder ' . Il paroit 
qu'après cela il lui fut permis de revenir à son natu- 
rel. La Galerie du Palais, la fleuve, la Suivante, la 
Place royale, sont plus raisonnables. 

Nous voici dans le temps où le théâtre devint flo- 
rissant par la faiveur ' du cardinal de Richelieu. Les 
princes et les ministres n'ont qu'à commander qu'il 


' Fontenelle prête ici a Corneille une idée qu'il n'a voit point. 
Entraîné par le mauvais goût du siècle, Corneille s*y livra sans exa- 
men ; et si, dans la suite, la force de son génie lui découvrit son 
erreur, il est certain qu'alors il ne la connoissoit pas. 11 pouvoit ne 
pas ignorer les régies ; mais il ne se croyoit pas obligé de tes suivre. 
On peut s*en convaincre en lisant la préface et l'examen de C/t- 
tandre, La préface de la Veuve, qu il donna deux ans après, prouve 
encore mieux qu'il n'étoit point persuadé de cette nécessité, puis- 
qu'il dit qu'il ne veut ni trop s'assujettir h la sévérité des règles, ni 
user de toute la liberté du théâtre. (Les frères Parfait, Histoire du 
Théâtre françois , t. iv, p. 542.) 

* Malgré le cardinal de Richelieu, qui, voulant être poète, vou- 
lut humilier Corneille, et élever les mauvais auteurs. (V.) 
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se forme des poètes', des peintres, tout ce quils 
.voudront, et il s'en forme. Il y a une infinité de 
génies de différentes espèces qui n'attendent pour se 
déclarer que leurs ordres, ou plutôt leurs grâces. La 
nature est toujours prête à servir leurs goûts. 

On recommença alors à étudier le théâtre des an- 
ciens, et à soupçonner qu'il pouvoit avoir des régies. 
Celle des vingt-quatre heures fut une des premières 
dont on s'avisa : mais on n'en faisoit pas encore trop 
grand cas; témoin la manière dont Corneille lui- 
même en parle dans la préface de Clitandre , impri- 
mée en i632^. «Que si j'ai renfermé cette pièce, 
« dit-il, dans la règle d'un jour, ce n'est pas que je 
« me repente de n'y avoir point mis Mélite, ou que je 
a me sois résolu à m'y attacher dorénavant. Aujour- 
«d'hui quelques uns adorent cette règle, beaucoup 

' Cest de qaoi je doute beaucoup. Notre meilleur peintre , le 
Poussin, fat persécuté ; et les bienfaits prodigués aux académies 
ont fait tout an plus un ou deux bons peintres, qui avaient déjà 
donné leurs chefs-d'œuvre avant d'être récompensés. Rameau 
aTait fait tous ses bons ouvrages de musique au milieu des plus 
grandes traverses; et Corneille lui-même fut très peu encouragé. 
Homère vécut errant et pauvre; le Tasse fat le plus malheureux 
des hommes de son temps ; Camoëns et Mihon furent plus malheu- 
reux encore. Chapelain fut récompensé ; et je ne connais aucun 
homme de génie qui n'ait été persécuté. (V.) 

* Les tragédies italiennes du seizième siècle étaient dans la règle 
des trois unités, règle admirable d'Aristote. La Sophonisbe de 
Mairet fat la première pièce de théâtre en France dans laquelle 
cette loi fut suivie. EUe est de 1 633. 

En Angleterre, en Espagne, on ne s'est assujetti que depuis peu 
ji cette règle, et encore très rarement. (V.) 
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« la méprisent ; pour moi, j*ai voulu seulement mon* 
« trer que, si je m'en éloigne, ce n est pas faute de 
« la coonoltre. » 

Ne nous imaginons pas que le vrai soit victorieux 
dès qu il se montre; il Test à la fin, mais il lui faut 
du temps pour soumettre les esprits. Les régies du 
poëme dramatique , inconnues d'abord ou méprisées , 
quelque temps après combattues, ensuite reçues à 
demi, et sous des conditions, demeurent enfin mai- 
tresses du théâtre. Mais Tépoque de rétablissement 
de leur empire n'est proprement qu'au temps de 
Gnna. 

Une des plus grandes obligations que l'on ait à 
Corneille est d'avoir purifié le théâtre. Il fut d'abord 
entraîné par l'usage étabU , mais il y résista aussitôt 
après ; et depuis Clitandre , sa seconde pièce, on ne 
trouve plus rien de licencieux dans ses ouvrages. 

Corneille, après avoir £sdt un essai de ses forces 
dans ses six premières pièces , où il s'éleva déjà au- 
dessus de son siècle, prit tout-à-coup l'essor dans 
Médée y et monta jusqu'au tragique le plus sublime. 
A la vérité il fut secouru par Sénèque; mais il ne 
laissa pas de faire voir ce qu'il pouvoit par lui- 
même \ 


* Les louanges trop exagérées font tort à celai qui les donne, 
sans relever celui qui les reçoit. Cependant on peut entrevoir déjà 
dans Médée le germe des grandes beautés qui brillent dans les 
autres pièces de Corneille. Il était alors confondu parmi les cinq 
auteurs que le cardinal de Richelieu fesait travailler aux pièces 
dont il était Tinventeur. Ces cinq auteurs étaient, comme on sait, 
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Ensuite il retomba dans la comédie; et, si j ose 
dire ce que j'en pense , la chute fut grande. V Illusion 
comique y dont je parle ici, est une pièce irrégulière 
et bizarre 9 et qui n excuse point par ses agréments 
sa bizarrerie et son irrégularité. Il y domine un per- 
sonnage de capitSLu, qiû abai d'un souf&e le grand 
Siofin de Perse et le grand Mogol , et qui une fois en 
sa vie avoit empêché le soleil de se lever à son heure 
prescrite, parcequon ne trouvoit point FAurore, 
qui étoit couchée avec ce merveilleux brave. Ces 
caractères ont été autrefois fort à la mode : mais qui 
représentoient-ils? à qui en vouloit-on? Est-ce quil 
fisiut outrer nos folies jusqu à ce point-là pour les 
rendre plaisaptes? En vérité , ce seroit nous £aire trop 
d'honneur. 


L'Étoile, fib du grand-anéieooier, dont nous avons ies mémoires; 
Boisroliert, abbé de Ghâtillon-sar-Seine, anmônier du roi , et con- 
seiller d^ëtat; CoUetet, <]ui n'est plus connu que par les satires de 
Boileau, mais que le cardinal regardait alors avec estime ; Rotrou, 
lieutenant-civil au bailliage de Dreux, homme de génie ; Corneille 
lui-même, assez subordonné aux .autres, qui l'emportaient sur lui 
par la fortune ou par-la faveur. 

Corneille se retira bientôt de cette société, sous le prétexte des 
arrangements de sa petite fortune, qui exigeaient sa présence à 
Bouen. Botrou n'avait «encore rien fait qui approchât même du 
médiocre. Il ne donna son Venceslas que quatorze ans après la 
Médée, en 1649, lorsque Corneille, qui l'appelait son père, fut 
devenu son maître, et que Botrou, ranimé par le génie de Cor- 
neille, devint digne de lui être comparé dans la première scène de 
F'enceslas, et dans le quatrième acte. Encore même cette pièce de 
Rotrou était-elle une imitation de Fauteur espagnol Francesco de 
Boxas. (V.) 
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Après [Illusion comique y Corneille se releva plus 
grand et plus fort que jamais , et fit /e Cid, Jamais 
pièce de théâtre n eut un si grand succès. Je me sou- 
viens d avoir vu en ma vie un homme de guerre et un 
mathématicien qui, de toutes les comédies du monde, 
ne connoissoient que le Ctd. L'horrible barbarie où 
ils vivoient nWoit pu empêcher le nom du Cifl d'al- 
ler jusqu a eux. Corneille avoit dans son cabinet cette 
pièce traduite en toutes les langues de TËurope, hors 
lesdavone et la turque: elle étoit en allemand, en 
anglois, en flamand ; et , par une exactitude flamande, 
on Tavoit rendue vers pour vers^ Elle étoit en ita- 
lien, et, ce qui est plus étonnant, en espagnol : les 
Espagnols avoient bien voulu copier eux-mêmes une 
pièce dont l'original leur appartenoit. M. Pellisson, 
dans son Histoire de [Académie^ y dit qu'en plusieurs 
provinces de France il étoit passé en proverbe de 
dire : Cela est beau comme le Cid. Si ce proverbe a péri , 
il faut s'en prendre aux auteurs ^ qui ne le goûtoient 
pas, et à la cour, où c'eût été très mal parler que de 
s'en servir sous le ministère du cardinal de Richelieu ^. 


' Oii en use encore ainsi en Italie, et même en Angleterre. 11 y 
a de nos ouvrages de poésie traduits en ces deux langues, vers 
pour vers; et ce qui est étonnant, c'est qu'ils sont assez bien tra- 
duits. (V.) 

' Voyez, dans le tome xii, tout ce que cette Histoiee contient de 
relatif au Cid et à Corneille. 

' Tose plutôt penser qu*il faut s* en prendre à Cinna, qui fut 
mis par toute la cour au-dessus du Cid^ quoiqu'il ne fût pas si 
touchant. (V.) 

* Le cardinal de Richelieu montra tant de partialité contre Cor- 
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Ce grand homme avoit la plus vaste ambition qui 
ait jamais été. La gloire de gouverner la France près? 
que absolument y d abaisser la redoutable maison 
d'Autriche y de remuer toute l'Europe à son gré, ne 
lui sufBsoit point; il y vouloit joindre encore celle de 
faire des comédies. Quand le Ci J parut, il en futaussi 
alarmé que s'il avoit vu les Espagnols devant Paris, 
il souleva les auteurs contre cet ouvrage, ce qui ne 
dut pas être fort difficile, et il se mit à leur tête*. 
Scudéri publia ses Observations sur le Cid , adressées 
à FAcadémie Françoise, qu'il en faisoit juge, et que 
le cardinal, son fondateur, sollicitoit puissamment 
contre la pièce accusée. Mais , afin que l'Académie 
pût juger, ses statuts vouloient que l'autre partie, 
c'est-à-dire Corneille, y consentit. On tira donc de 
lui une espèce de consentement, qu'il ne donna qu'à 
la crainte de déplaire au cardinal , et qu'il donna 
pourtant avec assez de fierté. Le moyen de ne pas 
ménager un pareil ministre, et qui étoit son bienfei- 
teur '? car il récompensoit comme ministre ce même 
mérite dont il étoit jaloux comme poëte ; et il semble 
-que cette grande ame ne pouvolt pas avoir des foi- 

iieille, que quand Scudéri eut donne sa mauvaise pièce de V Amour 
tyrannûjuey que le cardinal trouvait divine, Sarrazin, par ordre 
de ce ministre, fit une mauvaise préface, dans laquelle il louait 
Hardy sans oser nommer Corneille. (V.) 

* Rotrou seul refusa de servir la jalousie du ministre, et cotte 
noble .conduite lui assura Testime et l'amitié de Corneille. 

• Pierre Corneille avait le malheur de recevoir une petite pen- 
sion du cardinal, pour avoir quelque temps travaillé sous lui 
aux pièces des cinq auteurs. ( V. ) 

1. b 
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blesses qu elle ne réparât en même temps par quel- 
que chose de noble. 

L'Académie Irançoise donna ses sentiments sur le 
Gd, et cet ouvrage fat digne de la grande réputation 
de cette compagnie naissante. Elle sut conserver tous 
les épards qu'elle devoit et à la passion du cardinal 
et à Testime prodigieuse que le public avoit conçue 
du ad* El^® satisfit le cardinal en reprenant exacte- 
ment tous les défauts de cette pièce , et le public en 
les reprenant avec modération, et même souvent 
avec des louanges. 

Quand Corneille eut une fois pour ainsi dire at- 
teint ju9quau Cid^ il s'éleva. encore dans les Horaces; 
enfin il alla jusqu'à Cinna et à Poljeucte , au-dessus 
desquels il n'y a rien * . 


* On peut croire que Fontenelle parle ainsi , moins parcequ'il 
^ait neveu du grand Corneille, que parcequ'il était rennemi de 
Racine, qui avjit ^t contre lui une épigramme piquante, à la* 
quelle il avait répondu par une épigramme plus violente encore. 
Les connaisseurs pensent qa*jithalie est très supérieure à Po- 
lyeuctCf par la simplicité du sujet, par la régularité, par la gran- 
deur des idées, par la sublimité de l'expression, par la beauté de 
la poésie. 11 est vrai que ces connaisseurs reprochent au prêtre 
Joad d'être impitoyable et fanatique, de dire à sa femme, qui 
parle à Mathan : Ne craigne»^uùus pas tfue ces murailles ne tom- 
bent sur vauSf et que F enfer ne vous engloutisse? d'aller beaucoup 
au-delà de son ministère, d*empêcber qu'Athalie n'élève le petit 
Joas, qui est son seul héritier; de faire tomber la reine dans le 
piège; d'ordonner son supplice comme s'il était son juge; de 
prendre enfin le brave Abner pour dupe. On reproche à Mathan 
de se vanter de ses crimes ; on reproche à la pièce des longueurs. 
Presque tous ces défauts sont ceux du sujet ; mais le grand mérite 
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Ge9 piéce&-làétoient d'une espèce inconnue, et Ton 
vit un nouveau théâtre. Alors Corneille, par Tétude 
d^Aristote et d'Horace, par son expérience, par ses 
réflexions, et plus encore par son génie, trouva les 
sources du beau , qu'il a depuis ouvertes à tout le 
inonde dans les discours qui sont à la tète de ses co- 
médies. De là vient qu'il est regardé comme le père 
du théâtre fïrançois. Il lui a donné le premier une 
forme raisonnable ; il Ta porté à son plus haut point 
de perfection» et a laissé son secret à qui s'en pourra 
servir. 

Avant que Ton jouât Pofyeucte, Corneille le lut à 
rbôtel de Rambouillet,- souverain tribunal des af- 
fiûres d'esprit en ce temps-là. La pièce y fut applau- 
die autant que le demandoient la bienséance et la 
grande réputation que l'auteur avoit déjà. Mais, quel- 
ques jours après, Voiture vint trouver Corneille, et 
prit des tours fort délicats pour lui dire que Pofyeuote 
n avoit pas réussi comme il pensoit ' , que sur-tout 

de cette tra{«édie est d*étre la première qui ait intéressé sans 
amour, au lieu que dans Polyeucte le plus {[rand mérite est l'a- 
mour de Sévère. (V.) 

' Cest qu'on n'avait encore vu que les comédies de la Passion 
et des Actes des Apôtres. D'ailleurs il faut peut-être pardonner à 
rhotel Baml)oaillet d'avoii^ condamne l'imprudence punissable de 
Polyeucte et de I^éarque, qui exercent dans le temple une violence 
que Dieu na jamais commandée. On pouvait craindre encore 
qu'un homme qui résigne sa femme à son rival ne passât pour 
an imbécile plutôt que pour un bon chrétien. Le caractère bas 
de Félix pouvait déplaire ; mais on ne fesait pas réflexion que Sé- 
vère et Pauline feraient réussir la pièce. (V.) 

b. 
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le christianisme avoit extrêmement déplu. Corneille , 
alarmé, voulut retirer la pièce d'entre les mains des 
comédiens qui lapprenoient; mais enfin il la leur 
'aissa sur la parole d^un d'entre eux qui n y jouoit 
point, parcequil étoit trop mauvais acteur. Étoit-ce 
donc à ce comédien à juger mieux que tout Thôtel de 
Rambouillet ' ? 

Pompée suivit Potyeucte, Ensuite vint le Menteur^ 
pièce comique, et presque entièrement prise de l'es- 
pagnol, selon lacoutume de ce temps-là. 

Quoique le Menteur soit très agréable, et qu'on 
lapplaudisse encore aujourd'hui sur le théâtre , j'a- 
voue que la comédie n'étoit point encore arrivée à sa 
perfection. Ce qui dominoitdans les pièces, c'étoit 
Hutrigue et les incidents, erreurs de nom, déguise- 
ments, lettres interceptées, aventures nocturnes; et 
c'est pourquoi on prenoit presque tous les sujets 
chez les Espagnols, qui triomphent sur ces matières. 
Ces pièces ne laissoient pas d'être fort plaisantes et 
pleines d'esprit : témoin le Menteur dont nous par- 
lons , Don Bertrand de Cigaral^ le Geôlier de soi-même. 
Mais enfin la plus grande beauté de la comédie étoit 
inconnue ; on ne songeoit point aux mœurs et aux 

* Peu de temps après que Corneille eut donne Potyeucte, La 
Serre fit représenter sa tragédie de Thomas Morus^ et elle eut un 
succès inoBÏ. « On y suoit, dit La Serre, au mois de décembre, et 
l'on tua quatre portiers, de compte fait, la première fois quelle 
fut jouée : voilà ce qu*on appelle de bonnes pièces ! M. Corneille 
n*a point de preuves si puissantes de TeKcellence des siennes ; et je 
lui céderai volontiers le pas quand il aura fait tuer cinq portiers en 
un seul jour. « 
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caractères; on alloit chercher bien loin le ridicule 
dans des événements imaginés avec beaucoup de 
peine, et on ne s avisoit point de Faller prendre dans 
le cœur humain, où est sa principale habitation'. 
Molière est le premier qui lait été chercher là, et ce- 
lui qui la le mieux mis en œuvre: homme inimi- 
table , et à qui la comédie doit autant que la tragédie 
à Corneille. 

Comme k Menteur eut beaucoup de succès , Cor- 
neille lui donna une suite , mais qui ne réussit guère. 
H en découvre lui-même la raison dans les examens 
qu^il a bits de ses pièces. Là il s'établit juge de ses 
propres ouvrages, et en parle avec un noble désinté- 
ressement, dont il tire en même temps le double 
fruit, et de prévenir Fenvie sur le mal qu elle en 
pourroit dire, et de se rendre lui-même croyable sur. 
le bien qu'il en dit ^ 

' Fontenelle oublie ici que la comédie du Menteur est une pièce 
de caractère. Il y a beaucoup d'iocidents ; il en faut aussi. Les 
pièces de Molière n'en oot peut-être pas assez. Tous servent à 
faire paraître le caractère du Menteur. 

On avait long-temps avant Molière plusieurs pièces dans ce 
goût en Espagne, le Menteur y le Jaloux ^ F Impie ou le Convié de 
Pierre y traduit depuis par Molière, sous le nom du Festin dv 
Pierre. (V.) 

' La critique que cet excellent poète a faite de ses ouvrages est 
une entreprise sur lui-même, qui lui a gagné le cœur et Testime 
de tous les honnêtes gens. On pourroit dire que nous n'avouons de 
petits défauts que pour persuader que nous n'en avons pas do 
grands; mais il faut penser autrement de M. Corneille, qui nn 
consultoit pas Famour-propre quand il s*agissoit d'exercer les ver^ 
tus dont sa belle ame ctoit ornée. (Vighevl db Marville.) 
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A la Stdte du Menteur succéda Rodogune, Il a écrit 
quelque part que, pour trouver la plus belle de ses 
pièces , il falloit choisir entre Rodogune et Cinna ; et 
ceux à qui il en a parlé ont démêlé sans beaucoup de 
peine qu'il étoit pour Rodogune. Il ne m'appartient 
nullement de prononcer sur cela; mais peut-être 
préféroit-il Rodogune^ parcequelle lui avoit extrê- 
mement coûté : il fut plus d'un an à disposer le sujet. 
Peut-<étre vouloit-il, en mettant son affection de ce 
côté-là, balancer celle du public, qui parolt être de 
Tautre. Pour moi , si j ose le dire , je ne mettrois point 
le différend entre Rodogune et Cinna : il me parott 
aisé de choisir entre elles, et je connois quelque 
pièce de Corneille que je ferois passer encore avant 
la plus belle des deux. 

On apprendra dans les examens de P. Corneille, 
mieux que Ton ne feroit ici, l'histoire de Théodore y 
ôiHéracliuSy de Don Sanche d Aragon , ai Andromède, 
de Nîcomède, et de Pertharite. On y verra pourquoi 
Théodore et Don Sanche d Aragon réussirent fort peu , 
et pourquoi Pertharite tomba absolument. On ne put 
souffrir dans Théodore la seule idée du péril de la 
prostitution ; et si le public étoit devenu si délicat, à 
qui Corneille devoit-il s'en prendre qu'à lui-même? 
Avant lui, le viol réussissoit dans les pièces de Hardy. 
Il manqua à Don Sanche un suffrage illustre , qui lui 
fit manquer tous ceux de la cour; exemple assez 
commun de la soumission des François à de certaines 
autorités. Enfin un mari qui veut racheter sa femme 
en cédant un royaume fut encore sans comparaison 
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plus insupportable dans Pertharîte^ que la prostitu-* 
tion ne 1 avoit été dans Théodore. Le bon mari n osa 
se montrer au public que deux fois. Cette chute du 
grand Corneille peut être mise parmi les exemples 
les plus remarquables des vicissitudes du monde ; 
et Bélisaire demandant laumône n'est pas plus 
étonnant 

Il se dégoûta du théâtre, et déclara qu il y renon- 
çoit dans une petite préiace assez chagrine qu il mit 
au-devant de Perihariie, Il dit pour raison qu'il com- 
mence à vieillir ; et cette raison n'est que trop bonne , 
sur-tout quand il s'agit de poésie et des autres talents 
de l'imagination. L'espèce d'esprit qui dépend de 
rîmagination, et c'est ce qu'on appelle communé- 
ment esprit dans le monde , ressemble à la beauté , et 
ne subsiste qu'avec la jeunesse. Il est vrai que la 
vieillesse vient plus tard pour l'esprit ; mais elle 
vient. Les plus dangereuses qualités qu'elle lui ap- 
porte sont la sécheresse et la dureté ; et il y a des 
esprits qui en sont naturellement plus susceptibles 
que d'autres, et qui donnent plus de prise aux ra- 
vages du temps : ce sont ceux qui avoient de la no- 
blesse, de la grandeur, quelque chose de fier et 
dWstère. Cette sorte de caractère contracte aisé- 
ment par les années je ne sais quoi de sec et de dur. 
C'est à-peu-près ce qui arriva à Corneille : il ne perdit 
pas en vieillissant l'inimitable noblesse de son génie ; 
mais il s'y mêla quelquefois un peu de dureté. Il 
avoit poussé les grands sentiments aussi loin que la 
nature pouvoit souffrir qu'ils allassent ; il commença 
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de temps ea temps à les pousser un peu plus loin. 
Ainsi dans Pertharite ■ une reine consent à épouser 
un tyran qu'elle déteste, pourvu qu'il égorge un fils 
unique qu'elle a , et que par cette action il se rende 
aussi odieux qu elle souhaite qu'il le soit. Il est aisé 
de voir que ce sentiment, au lieu d'être noble, n'est 
que dur ; et il ne faut pas trouver mauvais que le 
public ne Fait pas goûté \ 

Après /'eitAartïe, Corneille, rebuté du théâtre, en-* 
treprit la traduction en vers de ï Imitation de Jésus- 
Christ, Il y fut porté par des pères jésuites de ses 
amis, par des sentiments de piété qu'il eut toute sa 
vie, et peut-être aussi par l<ictivité de son génie qui 
ne pouvoit demeurer oisif. Cet ouvrage eut un suc- 
cès^ prodigieux, et le dédommagea en toutes ma- 
nières d'avoir quitté le théâtre. Cependant, si j'ose 
en parler avec une liberté que je ne devrois peut- 
être pas me permettre, je ne trouve point dans la 
traduction de Corneille le plus grand charme de 
\ Imitation de Jésus-Christ , je veux dire sa simplicité 
et sa naïveté. Elle se perd dans la pompe des vers qui 
étoit naturelle à Corneille, et je crois même qu'ab- 
solument la forme de vers lui est contraire. Ce livre, 

' Tout cela est dit mal-à-propos : Pertharite est de 1 653 ; Cor- 
neille n'avait que quarante-sept ans. (V.) 

' Gomme s'il ny avait que cela de mauvais dans Pertharite l (V.) 
^ Il y a une grande différence entre le débit et le succès. Les 
jésuites, qui avaient un très grand crédit, firent lire le livre à leurs 
dévotes, et dans les couvents. Ils le prônaient; on Tachetait, et on 
s'ennuyait. Aujourd'hui ce livre est inconnu. Vlmitation n'est pas 
plus faite pour être mise en vers qu'une épitre de saint Paul. (V.) 


4> 
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le plus beau qui soit parti de la main d'un homme, 
puisque TÉvangile n en vient pas , n iroit pas droit 
au cœur comme il fait, et ne s'en saisîroit pas avec 
tant de force, s'il n a voit un air naturel et tendre, à 
quoi la négligence même du style aide beaucoup. 

Il se passa six ans pendant lesquels il ne parut de 
Corneille que ï Imitation en vers. Mais enfin, sollicité 
par M. Fouquet, et peut-être encore plus poussé par 
son penchant naturel, il se rengagea au théâtre. 
M. le surintendant, pour lui faciliter ce retour et lui 
ôter toutes les excuses que lui auroit pu fournir la 
difficulté de trouver des sujets, lui en proposa trois. 
Celui quil prit fut Œdipe; Thomas Corneille, son 
frère, prit Camma , qui étoit le second. Je ne sais quel 
fut le troisième. 

La réconciliation de Corneille et du théâtre fut 
heureuse : Œdipe réussit fort bien. 

La Toison dOr fot faite ensuite à l'occasion du 
mariage du roi ; et c'est la plus belle pièce à machines 
que nous ayons. Les machines , qui sont ordinaire- 
ment étrangères à la pièce, deviennent par l'art du 
poëte nécessaires à celle-là; et sur-tout le prologue 
doit servir de modèle aux prologues à la moderne, 
qui sont faits pour exposer, non pas le sujet de la 
pièce, mais l'occasion pour laquelle elle a été faite. 

Ensuite parurent Sertorius et Sophonisbe. Dans la 
première de ces deux pièces, la grandeur romaine 
éclate avec toute sa pompe ; et l'idée qu'on pourroit 
se foimer de la conversation de deux grands hommes 
qui ont de grands intérêts à démêler est encore sur- 
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passée par la scène de Pompée et de Sertorius. Il 
semble que Corneille ait eu des mémoires paiiicu- 
liers sur les Romains. Sophonisbe avoit déjà été trai- 
tée par Mairet avec beaucoup de succès; et Corneille 
avoue qu'il se trouvoit bien hardi d'oser la traiter de 
nouveau. Si Mairet avoit joui de cet aveu, il en auroit 
été fort glorieux, même étant vaincu. 

Il faut croire qa^gésilas est de P. Corneille, puis- 
que son nom y est, et qu il y a une scène d'Agésilas 
et de Lysander qui ne pourroit pas facilement être 
d'un autre. 

Après Agésilas vint Othon ', ouvrage où Tacite est 
mis en œuvre par le grand Corneille , et où se sont 
unis deux génies si sublimes. Corneille y a peint la 
corruption de la cour des empereurs du même pin* 
ceau dont il avoit peint les vertus de la république. 

En ce temps-là des pièces d'un caractère fort difie- 
rent des siennes parurent avec éclat sur le théâtre : 
elles étoient pleines de tendresse et de sentiments 
aimables. Si elles n'alloient pas jusqu'aux beautés 
sublimes, elles étoient bien éloignées de tomber 
dans des défauts choquants. Une élévation qui n é- 
toit pas du premier degré, beaucoup d'amour, un 
style très agréable et d'une élégance qui ne se 
démentoit point, une infinité de traits vifs et natu- 
rels y un jeune auteur : voilà ce qu'il falloit aux fem- 
mes, dont le jugement a tant d'autorité au théâtre 


' M. (1« Fontenelk se trompe. J^ésiUs est postérieur de prrs 
de deux ans à Othom^ (Les frm$ P*ur\iT, t. ix« p. 333.) 
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firancois. Aussi furent-elles charmées , et Coroeille ne 
fut plus chez elles que le vieux Corneille. J'en ex- 
cepte quelques femmes qui valoient des hommes. 

Le goût (lu siècle se tourna donc entièrement du 
côté d un genre de tendresse moins noble, et dont le 
modèle se retrouvoit plus aisément dans la plupart 
des cœurs. Mais C!omeille dédaigna fièrement d avoir 
de la complaisance pour ce nouveau goût ' . Peut-être 
croira-t-on que son âge ne lui permettoit pas d'en 
avoir: ce soupçon seroit très légitime, si Ton ne 
voyoit ce qu'il a iait dans la Psyché de Molière, où , 
étant à Tombre du nom d'autrui , il s'est abandonné 
à lin excès de tendresse dont il n auroit pas voulu 
déshonorer son nom. 

Il ne pou voit mieux braver son siècle qu'en lui 
donnant Attila , digne roj des Huns. Il règne dans 
cette pièce une férocité noble que lui seul pouvoit 
attraper. La scène où Attila délibère s'il se doit allier 
à l'empire qui tombe , ou à la France qui s'élève, est 
une des belles choses qu il ait faites. 

Bérénice fut un duel dont tout le monde sait l'his- 
toire. Une princesse *, fort touchée des choses d'es- 
prit^, et cpii eût pu les mettre à la mode dans un pays 

* Aa contraire, il n'a fait aucune pièce sans amour. (Y.) 

* Henriette-Anne d'Angleterre. 

' La princesse Henriette , belle-sœur de Louis XIV, ne proposa 
pas seulement ce sujet parcequ'elle était touchée des choses d'es- 
prit, mais parceque ce sujet était, à plusieurs égards, sa propre 
aventure. 

La victoire ne demeura pas à Racine seulement parcequHl 
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barbare, eut besoin de beaucoup d'adresse pour Êiire 
trouver les deux combattants sur le champ de bataille 
sans qu'ils sussent où on les menoit. Mais à qui de- 
meura la victoire? au plus jeune. 

Il ne reste plus que Pulchérie et Suréna , tous deux 
sans comparaison meilleurs que Bérénice ^ tous deux 
dignes de la vieillesse d'un grand homme. Le carac- 
tère de Pulchérie est de ceux que lui seul savoit faire, 
et il s'est dépeint lui-même avec bien de la force dans 
Martian , qui est un vieillard amoureux . Le cinquième 
acte de cette pièce est tout-à-fait beau. On voit dans 
Suréna une belle peintui^ d'un homme que son trap 
de mérite et de trop grands services rendent criminel 
auprès de son maître ; et ce fut par ce dernier effort 
que Corneille termina sa carrière. 

La suite de ses pièces représente ce qui doit natu- 
rellement arriver à un grand homme qui pousse le 
travail jusqu'à la fin de sa vie. Ses commencements 
sont foibles et imparfaits , mais déjà dignes d'admi- 
ration par rapport à son siècle ; ensuite il va aussi 
haut que son art peut atteindre; à la fin il s'affoiblit, 
s'éteint peu à peu , et n'est plus semblable à lui-même 
que par intervalles. 

était le plus jeune, mais parceque sa pièce est incomparablement 
meilleure que celle de Corneille , qui tomba , et qu on ne peut 
lire. Racine tira de ce mauvais suj^t tout ce quon en pouvait 
tirer. Son çoïkt ëpurë, son esprit flexible, sa diction toujours élé- 
gante, son style toujours châtié et toujours charmant, étaient 
propres à toutes les matières; et Corneille ne pouvait guère trai- 
ter heureusement que des sujets conformes au caractère de son 
génie. (V.) 
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Après Suréna , qui fut joué en 1 675 , Corneille re- 
nonça tout de bon au théâtre , et ne pensa plus qu'à 
mourir chrétiennement. Il ne fut pas même en état 
d y penser beaucoup la dernière année de sa vie ' . 

Je n'ai pas cru devoir interrompre la suite de ses 
grands ouvrages pour parler de quelques autres 
beaucoup moins considérables qu il a donnés de 
temps en temps. Il a fait, étant jeune , quelques pe- 
tites pièces de galanterie, qui sont répandues dans 
des recueils. On a encore de lui quelques petites 
pièces de cent ou de deux cents vers au roi, soit pour 
le féliciter de ses victoires, soit pour lui demander 
des grâces, soit pour le remercier de celles qu il en 
avoit reçues. Il a traduit deux ouvrages latins du 
P. de La Bue, tous deux d assez longue hal»ne, et 
plusieurs autres petites pièces de M. de Santeuil. 11 
estimoit extrêmement ces deux poètes. Lui-même 
faisoit fort bien des vers latins ; et il en fit sur la cam- 
pagne de Flandre en 1 667 % qui parurent si beaux, 
que non seulement plusieurs personnes les mirent 
en françois, mais que les meilleurs poëtes latins en 
prirent Tidée, et les mirent encore en latin. Il avoit 
traduit sa première scène de Pompée en vers du style 
de Sénéque le tragique, pour lequel il n'avoit pas 
d aversion, non plus que pour Lucain^. Il ialloit 

' Il mourut le i**^ septembre 1684, (ians sa $oixante-dix«neu- 
vième année. 

' Toutes ces pièces se trouvent dans le tome xi. 
Hoet prétend avoir ouï Corneille donner à Lucaiii la préférence 
éur Virfplc. (Voyez le Huetianoy p. 178.) 
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aussi qu'il n en eût pas pour Stace, fort inférieur à 
Lucain , puisqu'il en a traduit en vers et publié les 
deux premiers livres de la Thébàide. Ils ont échappé 
à toutes les recherches qu'on a fieûtes depuis un 
temps pour en retrouver quelque exemplaire '. 

(Corneille étoit assez grand et assez plein, Tair fort 
simple et fbl't commun , toujours négligé, et peu cu- 
rieux de son extérieur. Il avoit le visage assez agréa- 
ble, un grand nez, la bouche belle, les yeux pleins 
de feu , la physionomie vive , des traits fort marqués , 
et propres à être transmis à la postérité dans une 
médaille ou dans un buste. Sa prononciation n'étoit 
pas t6ut-à-&it nette; il lisoit ses vers avec force, mais 
sans grâce. 

Il savoit les belle&-lettres, l'histoire, la politique; 
mais il les prenoit principalement du côté qu'elles 
ont rapport au théâtre. Il n'avoit pour toutes les 
autres connoissances ni loisir, ni curiosité, ni beau- 
coup d'estime. Il parloit peu, même sur la matière 
qu'il entendoitsi parfaitement. Il n'ornoit pas ce qu'il 
disoit ; et pour trouver le grand Corneille, il le falloit 
lire. 

Il étoit mélancolique; il lui &lioit des sujets plus 
solides pour espérer et pour se réjouir que pour se 

' Ménage * nous en a conservé les deux vers suivants, en indiquant 
qu'ils faisoient partie du livre U, et se trouvoient à la page 65 : 

Dont autrefois le sphynx , ce monstrueux oiseau , 
Avoit pour son repaire envahi le conpeaa. 

* Ohservatiom sur la Langue franqoise ^ <• >) p> i63, édition de iiyjS. 
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chagriner ou pour craindre. Il avoit Thumeur brus- 
que, et quelquefois rude en apparence : au fond il 
ctoit très aisé à vivre, bon mari, bon parent, tendre 
et plein d'amitié. Son tempérament le portoit assez à 
Tamour, mais jamais au libertinage , et rarement aux 
grands attachements. Il avoit lame fière et indépen- 
dante; nulle souplesse, nul manège ' : ce qui la rendu 
très propre à peindre la vertu romaine, et très peu 
propre à faire sa fortune. Il n'aimoit point la cour ; il 
y apportoit un visage presque inconnu, un grand 
nom qui ne s attiroit que des louanges , et un mérite 
qui n'étoit point de ce pays-là. Rien n'étoit égal à son 
incapacité pour les affiûres que son aversion ; les plus 
légères lui causoient de TefFroi et de la terreur ^, 
Quoique son talent lui eût beaucoup rapporté, il 
n en étoit guère plus riche. Ce n'est pas qu'il eût été 
lâché de Tétre ; mais il eût fallu le devenir par une 
habileté qu'il n'avoit pas, et par des soins qu'il ne 
pouvoit prendre. Il ne s'étoit point trop endurci aux 


^ Pierre Corneille étoit un honnête homme, incapable d*intri^es, 
rempli de candeur et de probité. Tandis que ses rivaux em- 
ploy oient tout leur temps à obtenir des grâces, il perdoit le sien à 
les mériter. (VoiSEerosr.) 

* Un jeune homme à qui il avoit accordé sa fille, et que Tétat de 
ses affaires mettoit dans la nécessité de rompre ce mariage, se pré- 
sente un matin chez ce grand poëte, pénètre jusqu'à son cabinet, 
et hiî dit: Je viens, monsieur, retirer ma parole, et vous exposer 
le motif de ma conduite.... Eh! monsieur, lui répliqua Corneille, 
ne ponrriec-vous pas, sans m'ihterrompre , parler de tout cela à 
ma femme ? Montez chez elle ; je n'entends rien à toutes ces affaires- 
là. {Galerie de rancienne CouVy 1788, t. 11, p. 367.) 
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louanges à force d'en recevoir: mais, s'il étoit sen- 
sible à la gloire, il étoit fort éloigné de la vanité. 
Quelquefois il se confioit trop peu à son rare mérite, 
et croyoit trop facilement qu'il pût avoir des rivaux. 
A beaucoup de probité naturelle il a joint, dans 
tous les temps de sa vie, beaucoup de religion, et 
plus de piété que le commerce du monde n'en per- 
met ordinairement. Il a eu souvent besoin d'être 
rassuré par des casuistes sur ses pièces de théâtre ', 


' Ces casuistes avaient bien raison. L'art du théâtre est comme 
celai de la peinture. Un peintre peut également faire des ouvrages 
lascifs et des tableaux de dévotion : tout auteur peut être dans ce 
cas. Ce n^est donc point le théâtre qui est condamnable, mais 
Fabus du théâtre. Or les pièces étant approuvées par les magis- 
trats, et ayant la sanction de l'autorité royale, le seul abus est 
de les condamner. Cette ancienne méprise a subsisté, parcequc 
les comédies des mimes étaient obscènes du temps des premiers 
chrétiens, et que les autres spectacles étaient consacrés, chez les 
Romains et chez les Grecs, par les cérémonies de leur religion : 
elles étaient regardées comme un acte d'idolâtrie. Mais c'est une 
grande inconséquence de vouloir flétrir des pièces très morales, 
parcequ'il y en a eu autrefois de scandaleuses. Les fanatiques qui, 
par une jalousie secrète, ont prétendu flétrir les chefsnl'œuvre de 
Corneille, n'ont pas songé combien cet outrage révolte des hom> 
mes de génie ; ils font un tort irréparable à la religion chrétienne, 
en ahénant d'elle des esprits très éclairés , qui ne peuvent souffrir 
qu'on avilisse le plus beau des arts. 

Le public éclairé préférera toujours les Sophocle, les Euri- 
pide, les Térence, aux Baïus, Jansénius, Du Verger de Hauraone, 
Quesnel, Petit-pied, et à tous les gens de cette espèce. 

Au reste, cette persécution fanatique ne s'est vue qu'en France. 
On a tempéré en Espagne, en Italie, les anciennes rigueurs, qui 


\ 
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et ils lui ont toujours fait grâce en faveur de là pu- 
reté qu il avoit établie sur la scène, des nobles senti- 
ments qui régnent dans ses ouvrages , et de la vertu 
qu il a mise jusque dans Famour. 

étaient absurdes : on ne les connaît point en Angleterre. Les vain- 
(peurs de fileinheim et les maîtres des mers, les contemporains 
de Newton, de Locke, d'Addisson et de Pope, ont rendu des hon- 
neurs aux beaux-arts. Le grand Corneille avait projeté un ou- 
vrage pour répondre aux détracteurs du théâtre. (V.) 


FIN DE LA VIE DE CORNEILLE. 
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SUPPLÉMENT 


▲ LA 


VIE DE CORNEILLE. 


A voir M. de Corneille, on ne rauroit pas cru 
capable de &ire si bien parler les Grecs et les Ro- 
mains, et de donner un si grand relief aux senti- 
ments et aux pensées des héros. La première fois que 
je le vis, je le pris pour un marchand de Rouen. Son 
extérieur navoit rien qui parlât pour son esprit; et 
sa conversation étoit si pesante , qu elle devenoit à 
chai*ge dès qu elle duroit un peu. Une grande prin- 
cesse, qui avoit désiré le voir et l'entretenir, disoit 
quHl ne falloit point Técouter ailleurs qu à Thôtel de 
Bourgogne. Certainement M. de Corneille se négU- 
geoit trop ; ou, pour mieux dire , la nature , qui lui 
avoit été si libérale en des choses extraordinaires, 
Tavoit comme oublié dans les plus communes. Quand 
ses fSeiroiliers amis , qui auroient souhaité de le voir 
parfait en tout, lui fiiisoient remarquer ses légers 
déËiuts, il sourioit, et disoit: Je nen suis pas moins 
pour cela Pierre Corneille. II n a jamais parlé bien 
correctement la langue françoise ; peut-être ne se 
mettoit-il pas en peine de cette exactitude. 

Quand il avoit composé un ouvrage , il le lisoit à 
madame de Fontenelle, sa sœur, qui en pouvoit bien 


xxxvj SUPPLEMENT 

juger. Cette dame avoit Tesprit fort juste; et, si la 
nature s'étoit avisée d'en faire un troisièmeComeille , 
ce dernier n auroit pas moin$ brillé que les deux 
autres : mais elle devoit être ce qu'elle a été pour 
donner à ses frères un neveu, digne héritier de leur 
mérite et de leur gl^re. 

Les premières pièces de théâtre de M. Corneille 
ont été plus heureuses que parfaites ; les dernières 
ont été plus par&ites t|u heureuses ; «t celles du mi- 
lieu ont mérité lapprobation et les louanges que le 
public a données aux premières moins par lumière 
que par sentiment. (Vignbul de Marville '.) 


Simple, timide, d'une ennuyeuse conversation, il 
(Corneille) prend un mot pour un autre , et il ne juge 
de la bonté de sa pièce que par l'argent qui lui en 
revient; il ne sait pas la réciter, ni lire son écriture. 
Laissez-le s'élever par la composition, il n'est pas au- 
dessous d'Auguste, de Pompée, de Niccxnéde, d'Hé- 
raclxus; il est roi et un grand roi, il est politique, il 
est philosophe : il entreprend de faire parler des hé* 
ros , de les £ûre agir ; il peint les Romains : ils sont 
plus grands et plus Romains dans ses vers que dans 
leur histoire. (La Bruyère, ch. xii , iks Jugements.) 


Corneille étant venu un jour à la ccmiédie, où il 

' C'est sous ce nom que le chartreux dom Bonaventure «VArgonne 
s'est fait connokre daus la république des lettres. 
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n avoit point paru depuis deux ans, les acteurs s'in- 
tenxHDpii^ent d'eux-mêmes ; lef^randGondé, le prince 
de Gonti, et généralement tous ceux qui étoient sur 
le théâtre , se levèrent ; les loges suivirent leur exem- 
ple; le parterre se signala par des battements de 
mains et des acclamations qui recommencèrent à tous 
les entr actes. Des marques d'une distinction si flat- 
teuse dévoient être bien embarrassantes pour un 
homme dont la modestie alloit de pair avec le mérite. 
Sk Corneille eût pu prévoir cette espèce de triomphe , 
personne ne doute qu il ne se iïit abstenu de parottre 
au spectacle. (Tableau historique de [Esprit des Litté- 
rateurs ^ t. II, p. 64, 1785, in-8**, 4 vol.) 


Je suis au désespoir que vous ayez eu Bajazet par 
d autres que par moi.... Je voulois vous envoyer la 
Champmélé pour vous réchauffer la pièce. Le per- 
sonnage de Bajaxet est glacé ; les mœurs des Turcs y 
sont mal observées ; le dénouement n est point bien 
préparé ; on n'entre point dans les i*aisons de cette 
grande tuerie : il y a pourtant des choses agréables , 
mais rien de parfaitement beau , rien qui enlève , 
point de ces tirades de Corneille qui font frissonner. 
Ma fille, gardons-nous bien de lui comparer Racine; 
sfflitoas-en toujours la différence. Vive notre vieil ami 
Corneille ! Pardonnons-lui de méchants vers en fa- 
veur des divines et sublimes beautés qui nous trans- 
portent : ce sont des traits de maître inimitables. Des- 
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préaux en dit encore plus que moi. En un mot, c est 
le bon goût: tenez- vous-y. (Madame de Sévigné.) 


Ce n est pas la coutume de TAcadémie de se lever 
de sa place dans les assemblées pour personne ; cha- 
cun demeure comme il est. Cependant , lorsque 
M. Corneille arrivoit après moi , j avois pour lui tant 
de vénération, que je lui feisois cet honneur. C'est 
lui qui a formé le théâtre François. Il ne Fa pas seu- 
lement enrichi d'un grand nombre de belles pièces 
toutes différentes les unes des autres, on lui est en- 
core redevable de toutes les bonnes de tous ceux qui 
sont venus après lui. Il n y a que la comédie où il n a 
pas si bien réussi. Il y a toujours quelques scènes 
trop sérieuses: celles de Molière ne sont pas de 
même ; tout y ressent la comédie. M. Corneille sen- 
toit bien que Molière avoit eu cet avantage sm* lui ; 
c^est pour cela qu'il en avoit de la jalousie , ne pou- 
vant s'empêcher de le témoigner: mais il avoit tort. 
(Ségrais.) 


Étant une fois près de Corneille sur le théâtre , à 
une représentation de Bajazet (167!%), il me dit: Je 
me garderois bien de le dire à d'autres que vous, 
parcequ'on pourroit croire que j'en parle par jalousie ; 
mais, prenez-y garde, il n'y a pas un seul personnage 
dans ce Bajazet qui ait les sentiments qu'il doit avoir, 
et que l'on a à Constantinople : ils ont tous, sous un 
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habit turc, le sentiment quon a au milieu de la 
France. Il avoit raison, et Ton ne voit pas cela dans 
Corneille : le Romain y parle comme un Romain, le 
Grec comme un Grec, l'Indien comme un Indien, et 
l'Espagnol comme un Espagnol. (Le même.) 


Faut-il mourir, madame; et, si proche du terme, 
Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme 
Que les restes d*un feu que j'avois cm si fort 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mort ? 

Tite et Bérénice ^ acte I, se. ii. 

L'acteur Baron, qui, lors de la première représen- 
tation de cette tragédie, faisoit le personnage de 
Domitian, et qui, en étudiant son rôle, trouvoit 
quelque obscurité dans ces quatre vers , crut son in- 
telligence en défaut, et alla en demander lexplication 
à Molière, chez qui il demeuroit. Molière, après les 
avoir lus, avoua qu'il ne les entendoit pas non plus : 
« Mais attendez, dit-il à Baron ; M. Corneille doit ve- 
nir souper avec nous aujourd'hui, et vous lui direz 
qail vous les explique. » Dès que Corneille arriva, le 
jeune Baron al)a lui sauter au cou, comme il faisoit 
ordinairement, parcequ'il Taimoit , et ensuite il le pria 
^ de lui expliquer les vers qui Tembarrassoient: « Je 
ne les entends pas trop bien non plus, dit Corneille, 
après les avoir examinés quelque temps ; mais réci- 
tez-les toujours : tel qui ne les entendra pas les admi- 
rera. » {BoloBona,) 


M. Corneille, encore fort jeune, se présenta un 
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jour plus tmte et plus réveitr qu'àTordinaire devant 
le cardinal de Richelieu, qui lui demanda s'il tra- 
vailloit. Il répondit qu'il étoit bien éloigné de la 
tranquillité nécessaire pour la composition, et quil 
avoit la tète renversée par Tamour. Il en fallut v^nir 
à un plus grand éclaircissement ; et il dit au cardinal 
qu il aimoit passionnément une fille ■ du lieutenant- 
général des Andelys , en Normandie, et qu'il ne pou- 
voit l'obtenir de son père (M. de Lampérière). Le 
cardinal voulut que ce père si difficile vint lui parler 
à Paris. Il y arriva tout tremblant d'un ordre si im- 
prévu, et s'en retourna bien content d'en être quitte 
pour avoir donné sa fiUe à un homme qui avoit tant 
de crédit. (Fontenelle, additions à la Fie de son 
oncle.) 


La première nuit de ses noces , qui se firent à 
Rouen, Corneille fut si malade, que l'on répandit à 
Paris le bruit de sa mort. Un pareil sujet étoit bien 
digne d'exercer la plume des poètes, et Ménage lui 
fit aussitôt cette épitaphe : 

CORNELII TUMULUS. 

Hicjacet ille sui lumen Cornélius œvi, 
Quem vaiem agnosciî Gatlica seena $uum. 

An major fiteritsocco, majorvt cothumo, 
Ambiguum: certè magnus utroque fuit* 

Quand on sut que Corneille étoit rétabli, Ménage 

' Marie de Lampérière. 
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se bâta également de célébrer sa guérison dans la 
pièce suivante : 

CORNELIUS REDIVIVUS. 

Doctus ab infemis remeat Cornélius umbriSy 
Et potuit rigidasjlectere voce deas. 
Threicium numeris vatem qui duleibus œquat, 
Debuit et numeris non potuisse minus. 


Les deux Corneille ont épousé les deux demoi- 
selles de Lampérière. Il y avoit entre les frères le 
même intervalle d âge qu entre les sœurs ; ils ont eu 
un même nombre d'enfiaints; ce n étoit qu'une même 
maison , qu'un même domestique ; ils ont parcouru 
la même camère. Enfin , après plus de vingt-cinq 
ans de mariage, les deux frères n a voient pas encore 
songé à faire le partage des biens de leurs femmes 
situés en Normandie ; il ne fut fait qu à la mon de 
Pierre. (De Boze.) 


La distance qui étoit entre Tesprit des deux Cor- 
neille n en mit aucune dans leur cœur. Ils étoient 
extrêmement unis, et logeoient ensemble. Thomas 
avoit le travail infiniment plus facile que Pieire ; et, 
cjuand celui-ci cherchoit une rime, il levoit une trappe, 
et la demandoit à son frère, qui la lui donnoit aus- 
sitôt. (VOISENON.) 


M. Corneille, cinq ou six ans avant sa mort, disoit 

i. ./ 
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quil a voit, pris congé du théâtre, et que sa poésie 
s'en étoit allée avec ses dents. (Chevreau.) 


On a accusé Corneille d'être un homme intéressé 
et moins avide de gloire que de gain: Corneille, 
qu'on sait avoir porté VindifFérence pour largent 
jusqu à une insensibilité blâmable ; qui n a jamais 
tiré de ses pièces que ce que les comédiens lui don- 
noient, sans compter avec eux; qui fut un an sans 
remercier Golbert du rétablissement de sa pension ; 
qui, après avoir vécu sans fiûre aucune dépense, est 
mort sans biens ; Corneille enfin qui a eu le cœur 
aussi grand que Tesprit, les sentiments aussi nobles 
que les idées ! 

Peu de jours avant sa mort largent manquoit à 
cet illustre malade, fort éloigné de thésauriser; et le 
roi, ayant appris du P. La Chaise la situation cri- 
tique du grand Corneille, lui envoya deux cents 

louis. (Le P. TOURNEMINE.) 


A la fin de cette même année ' Corneille mourut ; 
et mon père, qui le lendemain de cette mort entroit 
dans les fonctions de directeur, prétendoit que c'étoit 
à lui à (aire faire, pour l'académicien qui venoit de 
mourir, un service suivant la coutume. Mais Cor- 
neille étoit mort pendant la nuit ; et l'académicien 

' 1684. 
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qui étoit encore directeur la veille prétendit que, 
comme il n étoit sorti de place que le lendemain ma- 
tin , il étoit encore dans ses fonctions au moment de 
la mort de Corneille, et que par conséquent c étoit à 
lui à fisure faire le service. Cette dispute n avoit pour 
motif qu'une généreuse émulation : tous deux vou- 
loient avoir Thonneur de rendre les devoirs funèbres 
à un mortel illustre. Cette contestation, glorieuse 
pour les deux parties, fut décidée par l'Académie en 
faveur de landen directeur; ce qui donna lieu à ce 
mot fisuneux que Benserade dit à mon père : « Nul 
«autre que vous ne pouvoit prétendre à enterrer 
« Corneille ; cependant vous n avez pu y parvenir. » 
(Lf. Racinb.) 


FIN DU SUPPLÉMENT. 
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A MONSIEUR 


DE LIANCOUJl 


M 


ONSIEUR, 


Mélite seroit trop ingrate de rechercher une 
autre protection que la vôtre; elle vous doit 
cet honunage et cette légère reconnoissance de 
tant d'obligations qu elle vous a : non qu elle 
présume par-là s en acquitter en quelque sorte, 
mais seulement pour les publier à toute la 
France. Quand je considère le peu de bruit 
qu'elle fit à son arrivée à Paris, venant d'un 
homme qui ne pouvoit sentir que la rudesse de 
son pays, et tellement inconnu qu'il étoit avan- 
tageux d en taire le nom; quand je me souviens, 
dis-je, que ses trois premières représentations 


4 ÉPITRE. 

ensemble n eurent point tant d'affluence que la 
moindre de celles qui les suivirent dans le même 
hiver, je ne puis rapporter de si foibles com- 
mencements qu au loisir qull falloit au monde 
pour apprendre que vous en faisiez état, ni des 
progrès si peu attendus qu'à votre approbation , 
que chacun se croyoit obligé de suivre après 
lavoir sue. C'est de là, monsieur, quest venu 
tout le bonheur deMélite; et,, quelques hauts ef- 
fets qu elle ait produits depuis , celui dont je me 
tiens le plus glorieux, cest l'honneur detre 
connu de vous, et de vous pouvoir souvent as- 
surer de bouche que je serai toute ma vie , 


MOI9SIEUR, 


Votre très humble et très 
obéissant serriteur, 

GOBNEILLE. 


AU LECTEUR. 


Je sais bien que Timpression d'une pièce en afFoi- 
blit la réputation : la publier, c'est Favilir; et même 
il s'y rencontre un particulier désayantage pour moi, 
TU que, ma façon d'écrire étant simple et feunilière, 
la lecture fera prendre mes naïvetés pour des bas- 
sesses. Aussi beaucoup de mes amis m'ont toujours 
conseiUé de ne rien mettre sous la presse, et ont 
raison, comme je crois; mais, par je ne sais quel 
malheur, c'est un conseil que reçoivent de tout le 
monde ceux qui écrivent, et pas un d'eux ne s'.en 
sert. Ronsard, Malherbe et Théophile l'ont méprisé; 
et, si je ne les puis imiter en leurs grâces, je les veux 
du moins imiter en leurs fautes, si c'en est une que 
de faire imprimer. Je contenterai par-là deux sortes 
de personnes, mes amis et mes envieux, donnant 
aux uns de quoi se divertir, aux autres de quoi cen- 
surer : et j'espère que les premiers me conserveront 
encore la même affection qu'ils m'ont témoignée par 
le passé; que des derniers, si beaucoup font mieux, 
peu réussiront plus heureusement ^ et que le reste 
fera encore quelque sorte d'estime de cette pièce, 
soit par coutume de l'approuver, soit par honte de 


6 AU LECTEUR. 

se dédire. En tout cas, elle est mon coup dressai; et 
d^autres que moi ont intérêt à la défendre, puisque, 
si elle n*est pas bonne, celles qui sont demeurées 
au-dessous doivent être fort mauvaises. 


ARGUMENT. 

Éraste, amoureux de Mélite, là fait connohre à son 
ami Tircis, et, devenu puis après jaloux de leur hantise, 
fait rendre des lettres d*amour su])posëes, de la part de 
Melite, à Philandre, accordé de Gloris, soeur de Tircis. 
Philandre, s^étant résolu, par Fartifice et les suasions 
d'Éraste, de quitter Gloris pour Mélite, montre ces lettres 
à Tircis. Ce pauvre amant en tom}>e en désespoir, et se 
retire chez Lisis, qui vient donner à Mélite de fausses 
alarmes de sa mort. Elle se pâme à cette nouvelle, et 9 
témoi^ant pai^là son affection, Lisis la désabuse, et fait 
revenir Tircis, qui Fépouse. GepeudantCliton, ayant vu 
Mélite pâmée, la croit morte, et en porte la nouvelle à 
Éraste, aussi bien que de la mort de Tircis. Éraste, saisi 
de remords, entre en folie; et remis en son bon sens par 
la nourrice de Mélite, dont il apprend qu'elle et Tircis 
sont vivants, il lui va demander pardon de sa fourbe, et 
obtient de ces deux amants Gloris, qui ne vouloit plus de 
Philandre après sa légèreté. 


ACTEURS. 

ÉB ASTE , amoureux de Mélite. 
TIRCIS, ami d'Éraste, et son rival. 
PHILANDRE, amant de Gk>ris. 
MÉLITE, maltresse d'Éraste et de Tircîs. 
GLORIS, sœur de Tirds. 
LISIS, ami de Tircis. 
CLITON, voisin de MéKle. 
La Nqidrrice de Mélite. 


La scène est à Paris. 


MÉLITE. 


i.^mf^^0^ %/v^^<^/^^/^^^^.f%^»%/v^%%»>^/%»^%^^/%^*»^%^^^*^^^^%»»^^^»^^^^<^^ 


ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

ÉRÀSTE, TIRCIS. 

ÉRASTE. 

Je te Tavoue , ami , mon mat est incurable '; 


*■ Voyes dam U Vie de Coraeilk, placée à la tète de ce volume, 
rhistoriqae de Mélite. Cette pièce, qui portoit dans ToriçiDe le 
double titre de Mélite , ou les Fausses Confidences y n* obtint pas 
Jabord tout le succès qu'elle méritoit; et le public fut lonf^-terops 
à reconnoitre la snpërioritë avec laquelle Corneille aToit traite son 
sujet. 

FonteneUe en fait remonter la première représentation à l'année 
i6a5 ; mais nous ne croyons pas devoir adopter cette date, et nous 
suivons les frères Parfait ^ qui fixent cette première reprétentation 
à Tannée 1629. Voici nos raisons: 

Mairet, dana sa préface des Galanteries du duc d^Ossone, après 
avoir cité Rotrou, Scudéri, Corneille et du Ryer, ajoute qu'il vient 
de les nommer snivant^l'ordre du temps où ils sont entrés dans la 
ca^ère dramatique; et Rotrou, qui a devancé Corneille dans cette 
carrière, et que Corneille appeloit son père, n'a donné CHypocon- 
driaque, sa première pièce, qu'en ]6a8. 

' VâKtàifTK. Parai tant de rigneors, n'est-ce pas chose étraogc 


lo MÉLITE. 

« 

Je ny sais qu'un remède, et j*en suis incapable : 
Le change seroit juste, après tant de rigueur; 
Mais , malgré ses dédains , Mélite a tout mon cœur ; 
Elle a sur tous mes sens une entière puissance ; 
Si j'ose en murmurer, ce n est qu'en son absence , 
Et je ménage en vain dans un éloignement 
Un peu de liberté pour mon ressentiment : 
D'un seul de ses regards l'adorable contrainte 
Me rend tous mes liens , en resserre l'étreinte, 
Et par un si doux charme aveugle ma raison, 
Que je' cherche mon mal et fuis ma guérison. 
Son œil agit sur moi d'une vertu si forte , 
Qu'il ranime soudain mon espérance morte. 
Combat les déplaisirs de mon cœur irrité , 
Et soutient mon amour contre sa cruauté ; 
Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon ame 
N'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme *, 
Et qui , sans m'assurer ce qu'il semble m'offiîr. 
Me fait plaire en ma peine, et m'obstine à soufirir. 


Qae rien neU assez fort pour me résoudre au change? 

Jamais un paayre amant ne fht si maltraité , 

Et jamais un amant n*eut tant de fermeté. 

Mélite a sur mes sens nne entière puissance ; 

Si sa rigueur m'aigrit , ce n'est qu'en son absence , 

Et j'ai beau ménager dans un éloignonent 


Un seul de ses regards l'étonHe et le dissipe ; 
Un seul de ses regards .me séduit et me pipe» 
Et d'un tel ascendant maîtrise ma raison , 
Que je chéris mon mal , et fuis ma guérison. 

' Vaii. N'est rien qu'un vent qui souffle et rallume ma flamme , 
Et reculant toujours ce qu'il semble WofFrir. 


ACTE I, SCÈNE I. ii 

TIRGIS. 

Que je te trouve , ami , d'une humeur admirable ! 
Pour paroitre éloquent tu te feins misérable : 
Est-ce à dessein de voir avec quelles couleurs 
Je saurois adoucir les traits de tes malheurs ? 
Ne t'imagine pas qu ainsi , sur ta parole \ 
D une fisiusse douleur un ami te console ; 
Ce que chacun en dit ne ma que trop appris 
Que Mélîte pour torn eut jamais de mépris. 

ÉRASTE. 

Son gracieux accueil et ma persévérance 
Font naître ce faux bruit d'une vaine apparence : 
Ses mépris sont cachés , et s'en font mieux sentir^ ; 
Et n étant point connus , on n y peut compatir. 

TIRGIS. 

En étant bien iteçu , du reste que t'importe ? 
C'est tout ce que tu veux des filles de sa sorte. 

ÉRASTE. 

Cet accès &vorable , ouvert et libre à tous , 
Ne me &it pas trouver mon martyre plus doux : 
Elle souffre aisément mes soins et mon service ^ ; 
Mais y loin de se résoudre à leur rendre justice , 
Parler de l'hyménée à ce cœur de rocher, 


' Var. Ne t*ima^e pat qae dettus ta parole. 

' Vab. Ses dédains sont cachés , encor que continus , 

Et d'autant plus cruels que moins ils sont connus. 

' Vab. Sa hantise me perd , mon mal en derient pire , 
Va qae , loin d'obtenir le bonheur où j'aspire , 
Parler de mariage à ce cœur de rocher. 


12 MÉLITE. 

CTest Tunique moyen de n en plus approcher. 

TIBCIS. 

Ne dissimulons point; tu régies mieux ta flunme, 
Et tu n es pas si fou que d'en £ûre ta femme. 

ÉRASTE. 

Quoi ! tu sembks douter de mes intentiona? 

TIRCI8. 

Je crois malaisément que tes affections » 

Sur Téclat d'un beau teint , qu on Toit si périssable \ 

Règlent d'une moitié le choix invariable. 

Tu serois incivil , de la voir chaque jour. 

Et ne lui pas tenir quelques propos d'amour ; 

Mais d'un vain compliment ta passion bornée 

Laisse aller tes desseins ailleurs pour rhyménée. 

Tu sais qu'on te souhaite aux plus riches maisons , 

Que les meilleurs partis ^... 

ÉRASTE. 

Trêve de ces raisous ; 
Mon amour s'en ofiense , et tiendroit pour supplice 
De recevoir des lois d'une sale avarice^; 
Il me rend insensible aux &ux attraits de lor, 
Et trouve en sa personne un assez grand trésor. 


■ Var. Arrêtent en un lieu si pea considérable 
D'une chaste moitié le choix invariable. 
Tu serois incivil , la Toyant chaque jour, 
De ne lut tenir pas quelques propos d'amonr. 

* Var. Où de meilleurs partis. 

' Vas. D'avoir à prendre «vis d*une sale avarice. 

Je ne sache point d'or capable de mes vcens , 
Qoe celui dont nature a paré ses cheveux. 


ACTE I, SCÈNE I. i3 

TIRGIS. 

Si c est là le chemin qu'en aimant tu veux suivre , 
Tu ne sat8 guère enoor œ que c'est que de vivre. 
Ces visages d'éclat sont bons à cajoler. 
C'est là qu'un apprenti doit s'instruire à parler ' : 
J^aime à remplir de feux ma bouche en leur présence ; 
La mode nous oblige à cette complaisance ; 
Tous ces discours de livre alors sont de saison : 
Il Êiut feindre des fkiaux , demander guérison ', 
Donner sur le phébus , promettre des miracles y 
Jurer qu'on brisera tontes sortes d'obstacles ; 
Mais du vent et cela doivent être tout un. 

ÉftASTE. 

Passe pour des beautés qui sont dans le oommun ^ ; 
Cest ainsi qu'autrefois j'amusai Grisolite : 
Mais c'est d'autre façon qu'on doit servir Mélite. 
Malgré tes sentiments , il me &ut accorder 
Que le souverain bien n'est qu'à la posséder^. 


' Vin. C'est là qa'nn jeune oiseau doit apprendre à parler. 

' Var. n {ant feindre du mal , demander guérison. 

^ Via. Passe pour des beautés qui soient dans le commun. 

< Vab. Que le souTerain bien gît à la posséder. 

Le jour qu'elle naquit, Vénus, quoique immortelle. 


Les Grâces , au séjour qu'elles faisoient aux deux , 
Préférèrent l'honneur d'accompagner ses yeux ; 

Voulut , à tout le moins , loger sur son visage. 

Tiacis. 
Te Y«là bien en train ; si je veux ('écouter, 
Sur oc néme ton-là tu vas bien m'en conter. 


i4 MÉLITE. 

Le jour qu elle naquit , Vénus , bien qu'immortelle ' , 
Pensa mourir de honte en la voyant si belle ; 

« 

Les Grâces , à Tenvi , descendirent des cieux 
Pour se donner Thonneur d accompagner ses yeux ; 
Et TAmour, qui ne put entrer dans son courage y 
Voulut obstinément loger sur son visage. 

TIRCIS. 

Tu le prends d'un haut ton , et je crois qu'au besoin 
Ce discours emphatique iroit encor bien loin. 
Pauvre amant , je te plains , qui ne sais pas encore 
Que y bien qu'une beauté mérite qu'on l'adore , 
Pour en perdre le goût, on n'a qu'à l'épouser. 
Un bien qui nous est dû se feit si peu priser, 
Qu'une femme fùt-^lle entre toutes choisie*, 
On en voit en six mois passer la fantaisie. 
Tel au bout de ce temps n'en voit plus la beauté * 
Qu'avec un esprit sombre , inquiet, agité ; 
Au premier qui lui parle , ou jette l'oeil sur elle , 
Mille sottes frayeurs lui brouillent la cervelle ; 
Ce n'est plus lors qu'une aide à fiedre un favori. 
Un charme pour tout autre , et non pour un mari. 

* Corneille sort ici du ton naturel de la conversation, et ce qa*il 
fait dire à Ëraste est plein de Taffectation et du mauvais goût qui 
régnoient encore; mais personne n*a plus contribue que Corneille 
lui-même à purger la scène de ces faux ornements qu'on prenoit 
alors pour des beautés. (P.) 

' Var. Tel, au boat de ce temps , la souhaite bien loin ; 
La beauté n*y sert plus que d'un fantasque soin 
A troubler le repos de qui s'y formalise , 
S'il advient qu'à ses yeux quelqu'un la galantise : 
Ce n'est plus lors qu'un aide à faire un favori. 


ACTE I, SCÈNE I. i5 

ÉRA8TE. 

Ces caprices honteux et ces chimères vaines 
Ne sauroient ébranler des cervelles bien saines ; 
Et quiconque a su prendre une fille d'honneur 
N^a p<»nt à redouter Tappàt d'un suborneur. 

TIBCIS. 

Pei|t--être dis-tu vrai ; mais ce choix difficile 
Assez et trop souvent trompe le plus habile ; 
Et lliymen , de soi-même est un si lourd fardeau , 
Qu'il faut Fappréhender à Fégal du tombeau. 
S'attacher pour jamais aux côtés d'une femme ' ! 
Perdre pour des en&nts le repos de son ame ! 
Voir leur nombre importun remplir une maison ! 
^ Ah ! qu'on aime ce joug avec peu de raison ! 

ÉRASTE. 

Mais il y &ut venir ; c'est en vain qu'on recule , 
Cest en vain qu'on refuit , tôt ou tard on s'y brûle ^ ; 
Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attrapé : 
Toi-même , qui fais tant le cheval échappé , 
Nous te verrons un jour songer au mariage ^. 

TIRGIS. 

Alors ne pense pas que j'épouse un visage : 
Je régie mes désirs suivant mon intérêt. 
Si Dons me vouloit , toute laide qu elle est, 
Je Festimerois plus qu'Aminte et qu Hippolyte ; 

* Var. S'attacher pourjamais au c6té d'une femme! 


Quand leur nombre importun accable la maison ! 
* Var. C'ett en vain que l'on fuit, tôt ou tard l'on s'y brûle. 
' Var. Un joar nom te verrons songer au maria^ie. 


i6 MÉLITE. 

Son revenu chez moi tiëndroit lieu de mérite : 
C'est comme il faut aimer. L'abondance des biens 
Pour Tamour conjugal a de puissants liens : 
La beauté , les attraits » Tesprit , la bonne mine ', 
ÉcbaufiFent bien le cœur, mais non pas la oUisine ; 
Et Fhymen qui succède à ces foUes amours , 
Après quelques douceurs , a bien de mauvais jours. 
Une amitié si longue est fort mal assurée 
Dessus dés fondements de si peu de dorée. 
L^argent dans le ménage a certaine splendeur * 
Qui donne un teint d éclat à la même laideur ^ ; 
Et tu ne peux trouver de si douces caresses 
Dont le goût dure autant que celui des richesses. 

ÉRASTE. 

Auprès de ce bel œil qui tient mes sens ravis, 
A peine pourrois->tu conserver ton avis. 

TIRCIS. 

La raison en tous lieux est également forte. 

* VâR. La beauté, les atiraiu , le port, la bonne mine , 

Échauffent bien les draps , mais non pas la caisine ; 


Pour quelques bonnes nuits , a bien de mauTais jours. 

' Var. Cest asses qu'une femme ait un peu d'entregent ; 
La laideur est trop belle étant teinte d'argent. 

^ Boileaa a dit après Corneille : 

L'or, même à la laideur, donne un teint de beauté. 

Sat..yiii, T. aog. 

Tous deux paroissent avoir emprunté cette pensée d'Horace 

SeUicet uxorem cum doie,Jidemqu€, et amioos. 
Et genus , etjhrmam , regina pecunia donat : 
Ac benè tiummatum décorai Suadela, yenusgue. 

Lib. 1 , eptst. yi , ▼. 36. 


ACTE I, SCÈNE I. 17 

ÉRASTE. 

L'essai n eu coûte xien , Mélite est à sa porte ; 
Allons , et tu verras dans ses aimables traits 
Tant de charmants appas , tant de brillants attraits ' , 
Que tu seras forcé toi-même à reconnoitre 
Que si je suis un fou , j'ai bien raison de Fétre. 

TIRCIS. 

Allons , et tu verras que toute sa beauté 
Ne saura me tourner contre la vérité. 

SCÈNE IL 

MÉLITE, ÉRASTE, TIRCIS. 

ÉRASTE. 

De deux amis, madame , apaisez la querelle ^. 

Un esclave d'amour le défend d'un rebelle ; 

Si toutefois un cœur qui n'a jamais aimé , 

Fier et vain qu'il en est , peut être ainsi nommé. 

Comme , dès le moment que je vous ai servie , 

J^ai cru qu'il étoit seul la véritable vie , 

Il n'est pas merveilleux que ce peu de rapport 

* Vas. Tant de charmants appas , tant de divins attraits , 

Que ta seras forcé d'arouer à ta honte 

Que si je sois nn fou , je le sots à bon compte. 

* Var. An péril de Tons faire une histoire importune , 

Je Tiens tous raconter ma mauTaise fortnne : 
Ce jeune cavalier , autant qu'il m'est ami , 
Autant est-il d'amour implacable ennemi ; 
Et pour mot qui , depuis que je tous ai servie , 
Ne l'ai pas moins prisé qu'une seconde vie , 
Jugez si nos esprits , se rapportant si peu , 
Ponvoient tomber d'accord , et parler de son feu. 
1. a 


i8 MÉLITE. 

Entre nos deux esprits sème quelque discord. 
Je me suis donc piqué contre sa médisance 
Avec tant de malheur, ou tant d'insuffisance, 
Que des droits si sacrés et si pleins d équité ' 
N'ont pu se garantir de sa subtilité , 
Et je Faméne ici , n ayant plus que répondre , 
Assuré que vos yeux le sauront mieux confondre. 

MÉLITE. 

Vous deviez lassurer plutôt qu'il trouveroit, 
En ce mépris d'amour, qui le seconderoit. 

TIRGIS. 

Si le cœur ne dédit ce que la bouche exprime , 
Et ne fait de lamour une plus haute estime^, 
Je plains les malheureux à qui vous en donnez, 
Comme à d'étranges maux par leur sort destinés.' 

MÉLITE. 

Ce reproche sans cause avec raison m'étonne ^. 
Je ne reçois d'amour et n'en donne à personne. 
Les moyens de donner ce que je n'eus jamais ! 

ÉJRASTE. 

Us vous sont trop aisés ; et par vous désormais 

La nature pour moi montre son injustice 

A pervertir son cours pour me faire un supplice 4. 

MÉLITE. 

SuppUce imaginaire , et qui sent son moqueur. 

' Var. Que kt droits de l'amour, bien que pleins d'ëquité , 

« /..... 

Et je raméoe à vous , n'ayant plus que répondre. 

' Var. Et ne fait de l'amour une meilleure estime. 

^ Var. Ce reproche sans cause , inopiné , m'étonne. 

^ Var. a pervertir son cours pour croître mon supplice. 
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ACTE I, SCÈNE II. 19 

ÉRASTE. 

Supplice qui déchire et mon ame et mon cœur. 

MÉLITE. 

II est rare qu'on porte avec si bon visage ' 
L'ame et le cœur ensemble en si triste équipage. 

ÉRASTE. 

Votre charmant aspect suspendant mes douleurs, 
Mon visage' du vôtre emprunte les couleurs. 

MÉLITE. 

Faites mieux ; pour finir vos maux et votre flamme , 
Empruntez tout d'un temps les froideurs de mon ame. 

ÉRASTE. 

Vous voyant , les froideurs perdent tout leur pouvoir ; 
Et vous n en conservez que &ute de vous voir ^. 

MÉLITE. 

Et quoi ! tous les miroirs ont-ils de fiiusses glaces? 

ÉRASTE. 

Penseriez-vous y voir la moindre de vos grâces? 

De si frêles sujets ne sauroient exprimer 

Ce que Famour aux cœurs peut lui seul imprimer ^ ; 

Et quand vous en voudrez croire leur impuissance , 

Cette légère idée et foible connoissance 

Que vous aurez par eux de tant de raretés 

' Vak.' D'ordinaire , ou n'a pat , avec si bon visage , 
Ni Tame ni le cœur en un tel équipage. 

BRA8TE. 

Votre divin aspect suspendant mes douleurs. 
* Var. Et TOUS n'en conservez qu'à faute de vous voir. 
' Var. Ce qu'amour dans les OŒurs peut lui seul imprimer ; 


Encor cette légère et foible connoissance. 

2. 


20 MÉLITE. 

Vous mettra hors du pair de toutes les beautés. 

MÉLITE. 

Voilà trop vous tenir dans une complaisance 
Que vous dussiez quitter du moins en ma présence , 
Et ne démentir pas le rapport de vos yeux y 
Afin d avoir sujet de m'entreprendre mieux. 

ÉRASTE. 

Le rapport de mes yeux y aux dépens de mes larmes , 
Ne ma que trop appris le pouvoir de vos charmes. 

TIRCIS. 

Sur peine d'être ingrate , il iaut de votre part 
Reconnottre les dons que le ciel vous départ. 

ÉRASTE. 

Voyez que d'un second mon droit se fortifie. 

MÉLITE. 

Voyez que son secours montre quil s'en défie '. 

TIRCIS. 

Je me range toujours avec la vérité. 

MÉLITE. 

Si vous la voulez suivre , elle est de mon côté. 

TIRCIS. 

Oui y sur votre visage , et non en vos paroles : 
Mais cessez de chercher ces refuites frivoles ; 
Et, prenant désormais des sentiments plus doux , 
Ne soyez plus de glace à qui brûle pour vous. 

MÉLITE. 

Un ennemi d amour me tenir ce langage ! 
Accordez votre bouche avec votre courage ; 

* Var. Mais plutôt ton secoars fait voir qu'il s'en défie. 


ACTE I, SCÈNE IL 21 

Pratiquez vos conseils , ou ne m'en donnez pas. 

TIRCIS. 

J'ai connu mon erreur auprès de vos appas ; 
Il vous Favoit bien dit. 

ÉRASTE. 

Ainsi donc, par Fissue * 
Mon ame sur ce point n a point été déçue? 

TIRCIS. 

Si tes feux en son cœur produisoient même effet. 
Crois-moi, que ton bonheur seroit bientôt parfait^. 

MÉLITE. 

« 
Pour voir si peu de chose , aussitôt vous dédire , 

Me donne à vos dépens de beaux sujets de rire ; 

Mais je pourrois bientôt à m'entendre flatter ^ 

Concevoir quelque orgueil qu'il vaut mieux éviter. 

Excusez ma retraite. 

ÉRASTE. 

Adieu , belle inhumaine , 
De qui seule dépend et ma joie et ma peine 4. 


* Var. Ainsi ma prophétie 

Est, à ce que je vois, de tout point réussie. 

TIRCIS. 

Si tu pouTois produire en elle un même effet. 

* Crois-moi que. Cette locution ëteit usitée du temps de Cor- 
neille, et se retrouve dans la plupart des poètes de son temps. On 
disoit même : croire qnelquun de quelque chose. Mais ce verbe ne 
reçoit plus aujourd'hui qu'un régime direct. 

^ Vab. Mais, outre qu'il m*est doui de m entendre flatter. 
Ma mère , qui m'attend , m oblige à vous quitter. 

^ Vas. De qui seule dépend et mon aise et ma peine. 
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MÉLITE. 

Plus sage à ravenir, quittez ces vains propos , 
Et laissez votre esprit et le mien en repos. 

SCÈNE IIL 

ÉRASTE, TIRCIS. 

ÉRASTE. 

Maintenant y suis-je un fou? mérité-je du blâme? 
Que dis-tu de lobjet? que dis-tu de ma flanune? 

TIACIS. 

Que veux-tu que j'en die? elle a je ne sais quoi 
Qui ne peut consentir que Ion demeure à soi. 
Mon cœur, jusqu à présent à Tamour invincible , 
Ne se maintient qu'à force aux termes d'insensible ; 
Tout autre que Tircis mourroit pour la servir. 

ÉAASTE. 

Confesse franchement qu'elle a su te ravir. 

Mais que tu ne veux pas prendre pour cette belle 

Avec le nom d'amant le titre d'infidèle. 

Rien que notre amitié ne t'en peut détourner ; 

Mais ta muse du moins , fiacile à suborner ' , 

Avec plaisir déjà prépare quelques veilles 

A de puissants efforts pour de telles merveilles. 

TIRCIS. 

En effet , ayant vu tant et de tels appas « 

' VâR. Mais ta muse, du moins, s'en lairra suborner» 
N'est-il pas vrai|, Tircis? Dëja tu la disposes 
A de pvtstants efforts pour de si belles choses? 
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Que je ne rime point, je ne le promets pas. 

ÉRASTE. 

Tes feux n iront-41s point plus avant que la rime ■ ? 

TIRGIS. 

Si je brûle jamais , je veux brûler sans crime. 

ÉRASTE. 

Mais si , sans y penser, tu te trouvois surpris? 

TIRGIS. 

Quitte pour décharger mon cœur dans mes écrits. 
J'aime bien ces discours de plaintes et d'alarmes, 
De soupirs , de sanglots , de tourments et de larmes ; 
Cest de quoi fort souvent je bâtis ma chanson , 
Mais j'en connois , sans plus , la cadence et le son. 
Soufire qu en un sonnet je m'efforce à dépeindre 
Cet agréable feu que tu ne peux éteindre ; 
Tu le pourras donner comme venant de toi. 

ÉRASTE. 

Ainsi , ce cœur d'acier qui me tient sous sa loi 
Verra ma passion pour le moins en peinture. 
Je doute néanmoins qu'en cette portraiture 
Tu ne suives plutôt tes propres sentiments. 

TIRGIS. 

Me prépare le ciel de nouveaux châtiments 

Si jamais un tel crime entre dans mon courage > ! 

ÉRASTE. 

Adieu. Je suis content , j'ai ta parole en gage , 
Et sais trop que l'honneur t'en fera souvenir. 

* Var. Garde autti que (es feux n'outre-passent la rime. 
' Vab. Si jamais ce penser entre dans mon courage. 
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TIRCIS, seul. 

En matière d'amour rien n oblige à tenir ; 

Et les meilleurs amis y lorsque son feu les presse. 

Font bientôt vanité d'oublier leur promesse. 

SCÈNE IV. 

PHILANDRE, CLORIS. 

PHILANDAE. 

Je meure, mon souci , tu dois bien me haïr ; 
Tous mes soins depuis peu ne vont qu a te trahir. 

CLORIS. 

Ne m'épouvante point ; à ta mine , je pense 
Que le pardon suivra de fort près cette offense , 
Sitôt que j aurai su quel est ce mauvais tour. 

PHILANDRE. 

Sache donc qu il ne vient sinon de trop d amour. 

CLORIS. 

J'eusse osé le gager qu ainsi par quelque ruse 
Ton crime officieux porteroit son excuse. 

PHILANDRE*. 

Ton adorable objet, mon unique vainqueur. 
Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur. 
Que leur excès m accable, et que pour m'en défaire 
J'y cherche des dé&uts qui puissent me déplaire ' : 

' Vab. Mais n'importe, sachons.... 

PHILANDRE. 

Ton bel ail , mon vainqueur. 
* Var. Je recherche par où lu me pourras déplaire. 
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J'examine ton teint dont Tédat me surprit, 

Les traits de ton visage , et ceux de ton esprit; 

Mais je n en puis trouver un seul qui ne me charme '. 

CLORIS. 

Et moi , je suis ravie , après ce peu d'alarme , 
Qu'ainsi tes sens trompés te puissent obliger 
A chérir ta Gloris, et jamais ne changer. 

PUILANURE. 

Ta beauté te répond de ma persévérance , 

Et ma foi qui t'en donne une entière assurance. 

CLORIS. 

Voilà fort doucement dire que , sans ta foi y 
IVIa beauté ne pourroit te conserver à moi. 

philaAdre. 
Je traiterois trop mal une telle maîtresse 
De l'aimer seulement pour tenir ma promesse : 
Ma passion en est la cause , et non Feilet ; 
Outre que tu n'as rien qui ne soit si pariait, 
Qu'on ne peut te servir sans voir sur ton visage 
De quoi rendre constant l'esprit le plus volage '. 


' Vah. Biais je n'en pnii trouTer un leni qtà ne me plaise. 

CLORIS. 

Et moi , dans mes dé£kuis , cncor snis-je bien aise 
Qu'ainsi tes sens trompés te forcent désormais 
A chérir ta Cloris , et ne changer jamais. 

* Var. De quoi rendre constant l'homme le plus Tolage. 

CLORIS. 

Tu m'en Tas tant conter de ma perfection. 
Qu'à la fin j'en aurai trop de présomption. 

P1IILANDRE. 

S'il est permis d'en prendre à l'égal du mérite , 
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GLORIS. 

Ne m'en conte point tant de ma perfection ; 

Tu dois être assuré de mon afiection ; 

Et tu perds tout FefFort de ta galanterie, 

Si tu crois l'augmenter par une flatterie. 

Une fausse louange est un blâme secret : 

Je suis belle à tes yeux, il suffit, sois discret; 

CTest mon plus grand bonheur, et le seul où j aspire. 

PHILANDRE. 

Tu sais adroitement adoucir mon martyre. 
Mais parmi les plaisirs quavec toi je ressens, 
A peine mon esprit ose croire mes sens *, 


Tu n'en taurois avoir qui ne soit trop petite. 

CLOBIS. 

Mon mérite est si peu. 

PHILANDRE. 

Tout beau , mon cher souci , 
C'est me désobliger que me parler ainsi. 
Nous devons vivre ensemble avec plus de franchise : 
Ce refus obstiné d'une louange acquise 
M'accttseroit enfin de peu de jugement. 
D'avoir tant pris de peine et souffert de tourment 
Pour qui ne valoit pas l'offre de mon service. 

CLORIS. 

Â trav(?rs tes discours , si remplis d'artifice , 
Je découvre le but de ton intention : 
Cest que , te défiant de mon affection , 
Tu la veux acquérir par une flatterie. 
Philandre , ces propos sentent la moquerie : 
Une fausse louange est un blâme secret ; 
Épargne-moi, de grâce, et songe, plus discret. 
Qu'étant belle à tes yeux, plus outre je n'aspire. 

PHILANDRB. 

Que tu sais dextrement adoucir mon martyre ! 
' Var. a peine mon esprit ose croire à mes sens. 
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Toujours entre la crainte et Tespoir en balance; 
Car s'il faut que Famour naisse de ressemblance, 
Mes imperfections nous éloignant si fort, 
Qu'oserois-je prétendre en ce peu de rapport? 

CLORIS. 

Du moins ne prétends pas qu'à présent je te loue, 
Etquun mépris rusé, que ton coeur désavoue, 
Me mette sur la langue un babil afFété 
Pour te rendre à mon tour ce que tu m'as prêté : 
Au contraire, je veux que tout le monde sache 
Que je connois en toi des défauts que je cache. 
Quiconque avec raison peut être négligé 
A qui le veut aimer est bien plus obligé. 

PHILANDRE. 

Quant à toi, tu te crois de beaucoup plus aimable? 

GLORIS. 

Sans doute ; et qu aurois-tu qui me fût comparable ? 

PHILANDRE. 

Regarde dans mes yeux, et reconnois qu en moi 
On peut voir quelque chose aussi parfait que toi ' . 

CLORIS. 

C'est sans difficulté , m'y voyant exprimée. 

PHILANDRE. 

Quitte ce vain orgueil dont ta vue est charmée. 
Tu n'y vois que mon cœur, qui n'a plus un seul trait 
Que ceuxqu'il a reçus de ton charmant portrait^, 
Et qui, tout aussitôt que tu t'es fait paroîti'e, 

* Var. On peut voir quelque chose aussi beau cooune toi. 
' Var. Que ceux qu'il a reçus de ton divin portrait. 
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Afin de te mieux voir, s'est mis à la fenêtre. 

CLORIS. 

Le trait n'est pas mauvais ; mais , puisqu'il te plaît tant \ 
Regarde dans mes yeux , ils t'en montrent autant ; 
Et nos feux tout pareils ont mêmes étincelles. 

PHILANDRE. 

Ainsi, chère Gloris, nos ardeurs mutuelles, 
Dedans cette union prenant un même cours ^ 
Nous préparent un heur qui durera toujours. 
Cependant en faveur de ma longue souffrance '... 

CLORIS. 

Tais-toi, mon frère vient. 


' Var. Doit-je prendre ceci pour de fargent comptant? 

Ooi , Philandre , et mes yeux t'en Toat montrer autant; 
Nos brasiers toot pareils ont mêmes étincelles. 

' Var. Cependant un baiser, accordé par avance, 

Soulageroit beaucoup ma pénible souffrance. 

CLORIS. 

Prends-le sans demander, poltron ; pour on baiser, 
Crois- tu que ta Cloris te vouldt refuser? 


SCÈNE DERNIÈRE. 


TIRCIS. 
(Il let larprend rar et Imimt.) 

Voilà traiter l'amour justement bouche à bouche; 
c'est par où TOUS alliez commencer l'escarmonche? 
Encore n'est-ce pas trop mal passer son temps. 
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SCÈNE V. 

TIRCIS, PHILANDRE, CLORIS. 

TIRCIS. 

Si j'en crois Tapparence , 
Mon arrivée ici &it quelque contre-temps. 

PHILANDRE. 

Que t'en semble , Tirds? 

TIRCIS. 

Je vous vois si contents , 
Qu'à ne vous rien celer touchant ce qu il me semble 
Du divertissement que vous preniez ensemble , 
De moins sorciers que moi pourroient bien deviner ' 
Qu'un troisième ne &it que vous importuner. 

CLORIS. 

Dis ce que tu voudras ; nos feux n'ont point de crimes y 
Et pour t appréhender ils sont trop légitimes , 
Puisqu'un hymen sacré promis ces jours passés , 
Sous ton consentement , les autorise assez. 

TIRCIS. 

Ou je te connois mal , ou son heure tardive 
Te désoblige fort de ce qu'elle n'arrive *. 

CLORIS. 

Ta belle humeur te tient y mon frère. 

* Vas. Je pente ne poaToir vont être qu'importun ; 

Vooi ferieg mieux un tiers que d'en accepter un. 

* Vert sopprimés : 

Cette légère amorce , irritant tes desirt , 
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TIRCIS. 

Assurément. 

CLORIS. 

Le sujet? 

TIRCIS. 

J'en ai trop dans ton contentement. 

CLORIS. 

Le cœur t'en dit d'ailleurs. 

TIRCIS. 

Il est vrai , je te jure ; 
J ai vu je ne sais quoi... 

^ CLORIS. 

Dis tout , je t'en conjure ' . 

TIRCIS. 

Ma foi y si ton Philandre a voit vu de mes yeux, 
Tes afiaires , ma sœur, n'en iroient guère mieux. 

CLORIS. 

J'ai trop de vanité pour croire que Philandre 
Trouve encore après moi qui puisse le surprendre. 

TIRCIS, 

Tes vanités à part, repose^'en sur moi 
Que celle que j'ai vue est bien autre que toi. 

PHILANDRE. 

Parle mieux de l'objet dont mon ame est ravie ; 
Ce blasphème à tout autre auroit coûté la vie. 

Fait que l'illusion d'autres meilleurs plaisirs 
Vient la nuit chatouiller ton espérance avide , 
Mal satisfaite après de unt mâcher à vide. 

' Var. Dis- le, je t'en conjure. 
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TIRGIS. 

Nous tomberons d'accord sans nous mettre en pourpoint 

CLORIS. 

Encor, cette beauté, ne la nomme-t-on point? 

TIRGIS. 

Non pas sitôt. Adieu : ma présence importune 
Te laisse à la merci d amour et de la brune. 
Continuez les jeux que vous avez quittés \ 

GLORIS. 

Ne crois pas éviter mes importunités : 
Ou tu diras le nom de cette incomparable , 
Ou je vais de tes pas me rendre inséparable. 

TIRGIS. 

Il n'est pas fort aisé d'arracher ce secret. 
Adieu : ne perds point temps. 

GLORIS. 

G Tamoureux discret ! 

Eh bien ! nous allons voir si tu sauras te taire. 

» 

' Vak. Continuel , lei jeux que j'ai. . . . 

CLORIS. 

Tout beau , gantseur : 
Ne t'ima^ne point de contraindre une sœur. 
N'importe qui l'éclairé en ses chastes caresses; 
Et pour te faire ycir des preuves plus expresses 
Qu'elle ne craint en rien ta langue ni tes yeux , 
Philandre, d'un baiser scelle encor tes adieux. 

PHILAMDRE. 

Ainsi vienne bientôt cette heureuse journée 
Qui nous donne le reste en faveur dliyménée. 

TI RCIS. 

Sa nuit est bien plutôt ce que vous attendez , 
Pour vous récompenser du temps que vous perdez. 
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PHILANDRE. 

(11 retient Cloris, qui tuit ton firèreO 

C'est donc ainsi qu on quitte un amant pour un frère ! 

GLORIS. 

Philandre, avoir un peu de curiosité y 
Ce n est pas envers toi grande infidélité: 
Souffre que je dérobe un moment à ma flamme 
Pour lire malgré lui jusqu'au fond de son ame. 
Nous en rirons après ensemble , si tu veux. 

PHILANDRE. 

Quoi ! c'est là tout l'état que tu fais de mes feux ? 

CLORIS. 

Je ne t'aime pas moins , pour être curieuse , 

Et ta flamme à mon cœur n'est pas moins précieuse. 

Conserve-moi le tien , et sois sûr de ma foi. 

PHILANDRE. 

Ah j folle ! qu'en t'aimant il &ut souffrir de toi ! 


PIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ÉRASTE. 
Je lavois bien prévu que ce cœur infidèle ' 
Ne se défendroit point des yeux de ma cruelle , 
Qui traite mille amants avec mille mépris , 
Et n a point de faveurs que pour le dernier pris. 
Sit6t qu'il Faborda, je lus sur son visage * 
De sa déloyauté Tinfidllible présage; 
Un inconnu fiîsson dans mon corps épandu 
Me donna les avis de ce que j'ai perdu 3. 
Depuis , cette volage évite ma rencontre , 
Ou , si malgré ses soins le hasard me la montre^ 
Si je puis Taborder, son discours se confond , 

' Vab. Je TaToîi bien prévn que cette ame infidèle. 
' Vab. Même , dès leor abord , je las sur son Tisane. 

' Vers sapprimës : 

Biais , bêlas ! qui pourroit gauchir sa destinée ? 
Son immuable loi , dans Le ciel burinée. 
Nous fait si bien courir après notre malheur, 
Que j*ai donné moinnéme accès à ce Toleur. 
Le perfide qu'il est me doit sa connoissance ; 
Cest moi qui l'ai conduit et mis en sa puissance; 
Cest moi qui , l'engageant à ce froid compliment, 
Ai jeté de mes maui le premier fondement. 
I. 3 
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Son esprit en désordre à peine me répond; 
Une réflexion vers le traître qu'elle aime 
Presque à tous les moments le ramène en lui-même ' ; 
Et, tout rêveur qu il est, il n a point de soucis 
Qu'un soupir ne trahisse au seul nom de Tircis. 
Lors , par le prompt effet d'un changement étrange , 
Son silence rompu se déborde en louange. 
Elle remarque en lui tant de perfections , 
Que les moins éclairés verroient ses passions ' ; 
Sa bouche ne se plaît qu'en cette flatterie, 
Et tout autre propos lui rend sa rêverie. 
Cependant, chaque jour au discours attachés^, 
Ils ne retiennent plus leurs sentiments cachés; 
Ils ont des rendez-vous où l'amour les assemble; 
Encor hier sur le soir je les Surpris ensemUe; 
Encor tout de nouveau je la vois qui l'attend. 
Que cet œil assuré marque un esprit content ! 
Perds tout respect , Éraste , et tout soin de lui plaire ^ ; 
Rends, sans plus différer, ta vengeance exemplaire: 
Mais il vaut mieux t*en-rire, et pour dernier efibrt 
Lui montrer en raillant combien elle a de tort. 

* Vab. Presques à tout toomcnu le ramène en lut^méne. 
' Var. Qae les moins avisés Terroient ses passions. 

3 Var. Cependant, chaque jour an babil attaches. 

4 Var. Sas donc , perds tout respect et tout soin de lai plaire , 

Et rends dessus le champ ta vengeance eiemplaire : 
Non , il Tant mieux s'en rire , et pour dernier effort. 
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SCÈNE IL 

ÉRASTE, MÉLITE. 

ÉAASTE. 

Quoi, seule et saDS Tiras! Traiment c est un prodige; 
Et ce nouTel amant déjà trop vous néglige , 
Laissant ainsi couler la belle occasion 
De vous conter Texcès de son affection. 

MÉLITE. 

Vous savez que son ame en est fort dépourvue. 

ÉRASTE. 

Toutefois y ce dit-on , depuis qu'il vous a vue. 
Il en porte dans Tame un si doux souvenir ' , 
Qu^il n a plus de plaisir qu^à vous entretenir. 

MÉLITE. 

Il a lieu de s y plaire avec quelque justice. 
L'amour ainsi qu à lui me paroit un supplice ; 
Et sa froideur, qu'augmente im si lourd entretien, 
Le résout d autant mieux à n'aimer jamais rien. 

ÉRASTE. 

Dites : à n aimer rien que la belle Mélite. 

MÉLITE. 

Pour tant de vanité j ai trop peu de mérite. 

' Vab. Se* chemÎDt par ici s'adressent toas les jours , 

Et ses plus grands plaisirs ne sont que vos discours. 

XBLITB. 

Et ce n*est pas anssi sans cause qu'il les prise , 
Puisque , outre que l'amour comme lui je méprise , 
Sa froideur, que redouble un si lourd entretien. 

3. 
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ÉRASTE. 

En faut-il tant avoir pour ce nouveau venu? 

MÉLITE. 

Un peu plus que pour vous. 

ÉRASTE. 

De vrai , j'ai reconnu , 
Vous ayant pu servir deux ans , et davantage , 
Qu il faut si peu que rien à toucher mon courage. 

MÉLITE. 

Encor si peu que c'est vous étant refusé y 
Présumez comme ailleurs vous serez méprisé. 

ÉRASTE. 

Vos mépris ne sont pas de grande conséquence. 
Et ne vaudront jamais la peine que j'y pense ; 
Sachant qii'il vous voyoit, je m'étois bien douté 
Que je ne serois plus que fort mal écouté. 

MÉLITE. 

Sans que mes actions de plus près j'examine , 
A la meilleure humeur je Êiis meilleure mine ; 
Et s'il m'osoit tenir de semblables discours , 
Nous romprions ensemble avant qu'il fût deux jours* 

ÉRASTE. 

Si chaque objet nouveau de même vous engage , 
Il changera bientôt d'humeur et de langage ■. 
Caressé maintenant aussitôt qu'aperçu , 
Qu'auroit-il à se plaindre, étant si bien reçu? 

MÉLITE. 

Éraste, voyez-vous, trêve de jalousie; 

■ Var. n ne tardera guère à changer de langage. 
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Purgez votre cerveau de cette frénésie : 

Laissez en liberté mes inclinations. 

Qui vous a fait censeur de mes afiFections? 

Est-ce à votre chagrin que j'en dois rendre compte ' ? 

ÉRASTE. 

Non , mais j'ai malgré moi pour vous un peu de honte 
De ce qu'on dit par-tout du trop de privante 
Que déjà vous souffrez à sa témérité. 

MÉLITE. 

Ne soyez en souci que de ce qui vous touche. 

ÉRASTE. 

Le moyen , sans regret, de vous voir si &rouche 
Aux légitimes vœux de tant de gens d'honneur, 
Et d'ailleurs si facile à ceux d'un suborneur? 

MÉLITE. 

Ce n'est pas contre lui qu'il faut en ma présence 
Lâcher les traits jaloux de votre médisance. 
Adieu. Souvenez-vous que ces mots insensés 
L'avanceront chez moi plus que vous ne pensez. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE. 
C'est là donc ce qu'enfin me gardoit ton caprice ' ! 
C'est ce que j'ai gagné par deux ans de service ! 

* Vab. Vraiment, c'est bien à tous que j'en dois rendre compte. 

ilASTB. 

Aussi j'ai seulement pour tous un peu de honte 
Qu'on murmure par-tout de trop de privautê. 

' Var. Cett donc là ce qt/enfin me gardoit ta malice ! 
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C^est ainsi que mon feu, s'étant trop 
D'un outrageux mépris se voit récompensé i 
Tu m oses préférer un traître qui te flatte ' ; 
Mais dans ta lâcheté ne crois pas que j'éclate , 
Et que par la grandeur de mes ressentiments 
Je laisse aller au jour celle de mes tourments. 
Un aveu si public qu'en feroit ma colère 
Enfleroit trop lorgueil de ton ame légère , 
Et me convaincroit trop de ce désir abject 
Qui ma £adt soupirer pour un indigne objet* 

* Var. Ta me préfères donc un trattre qui te flatte ! 
loooDttante beauté, lâche, perfide, ingrate. 
De qai le choix brutal te porte au plus mal fait » 
Ta l*estimes à faux, tu Terras à l'efTet, 
Par le peu de rapport que nous avons ensemble, 
Qu'un honnête homme et lui n'ont rien qui se ressemble. 
Que dis-je, tu Terras? Il Taut autant que mort : 
Ma Taleur, mon dépit, ma flamme, en sont d'accord. 
Il suffit; les destins, bandés à me déplaire, 
Ne l'arracheroient pas à ma jtute colère. 
Tu démordras, parjure, et ta déloyauté 
fiiaudira miUe fois sa fatale beauté. 
Si tu peux te résoudre à mourir en braTe homme , 
Dès demain un cartel l'heure et le Ueu te nomme. 
Insensé que je suis! hélas ! où me réduit 
Ce mouTcmcnt bouillant dont l'ardeur me séduit? 
Quel transport déréglé ! quelle étrange échappée ! 
Atcc un affronteur mesurer mon épée ! 
Cest bien contre un brigand qu'il me faut hasarder. 
Contre un traître qu'à peine on derroit regarder ! 
Lui disant trop d'honneur, moi-même je m'abuse ; 
C'est contre lui qu'il faut n'employer que la ruse : 
n lut toujours permis de tirer sa raison 
D'une infidélité par une trahison. 
Vis doncques , déloyal , vis , mais en assurance 
Que tout Ta désormais tromper ton espérance ; 
Que tes meilleurs «mis s'armeront contre toi , 
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Je saurai me venger, mais avec lapparence 
t)e n avoir pour taas âeax <{tte de TindifEâroDce. 
Il fut toujoiirs permis de tirer sa raifioa* 
D'ime infidélité par une trabiaon. 
Tiens , déloyal ami , tiens ton ame assurée 
Que ton heur surprenant aura peu de durée ; 
Et que y par une adresse égale à tes fidr&its, 
Je mettrai le dépprdi^ oit tu croîs voir la paix. 
L'esprit fourbe et vénal d'un voisin de Mélite 
Donnera prompte issue à ce qae je médite. 

Et ta roiKJbront encor pltu malbearcox que moi. 
J'en tais l'invention , qa'an voisin de Mélite 
Eiécatera trop aassitât qae prescrite. 
Pour n'être qu'un oiaraud , il est assez subtil. 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE, CLITON. 

BRASTB. 

Holà ! ho ! vieil ami. 

CLITON. 

Monsieuri que vous plaît -il ? 

illASTB. 

Bie voudrois-tu servir en quelque bonne affaire ? 

CLITON. 

Dans un empêchement fort extraordinaire , 
Je ne puis m'éloigner un seul moment d'ici. 

éRASTE. 

Va , tu n'y perdras rien ; et d'avance , voici 
Une part des effets qui suivent mes paroles. 

CLITON. 

Allons , malaisément gagne-t-on dix pistoies. 

' Corneille a dit encore , dans ie premier monologue du Cid : 

Mourir sans tirer ma raison ! 
On dît aujourd'hui tirer raison sans pronom. 
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A servir qui Tacheté il est toujours tout prêt, 
Et ne voit rien d'injuste où brille Imtérêt. 
Allons sans perdre temps lui payer ma vengeance , 
Et la pistole en main presser sa diligence. 

SCÈNE IV. 

TIRCIS, CLORIS. 

TIBCIS. 

Ma sœuTy un mot d avis sur un méchant sonnet 
Que je viens de brouiller dedans mon cabinet. 

CLORIS. 

C'est à quelque beauté que ta muse l'adresse? 

TIRGIS. 

En faveur d'un ami je flatte sa maîtresse. 
Vois si tu le connois , et si , parlant pour lui , 
J'ai su m acconunoder aux passions d'autrui. 

SONNET. 
« Après l'œil de Mélite il n'est rien d'admirable. » 

CLORIS. 

• Ah ! frère , il n'en faut plus. 

TIRGIS. 

Tu n es pas supportable 
De me rompre sitôt. 

CLORIS. 

C'étoit sans y penser ; 
Achève. 
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TIRCIS. 

Tais-toi donc, je vais recommencer. 

SONNET. 

« Après Fœil de Mélite û n'est rien d admirable ; 
m II n'est rien de solide après ma loyauté. 
« Mon feu, comme son teint, se rend incomparable; 
n Et je suis en amour ce qu elle est en beauté. 

« Quoi que puisse à mes sens ofirir la nouveauté , 
« Mon cœur à tous ses traits demeure invulnérable; 
« Et biçn qu'elle ait au sien la même cruauté, 
« Ma foi pour ses rigueurs n'en est pas moins durable. 

« C'est donc avec raison que mon extrême ardeur 
« Trouve chez cette belle une extrême froideur, 
« Et que sans être aimé je brûle pour Mélite : 

« Car de ce que les dieux , nous envoyant au jour, 
« Donnèrent pour nous deux d'amour et de mérite , 
« Elle a tout le mérite , et moi j'ai tout l'amour ' . » 

GLORIS. 

Tu l'as Êdt pour Éraste? 

* Ce sonnet vant encore moins qae celai du Misanthrope, et 
renferme les mêmes défauts : 

Ce n*est que jeux de mots , qu'affectation pure , 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

D'après Fesprit qui régnoit alors, ou peut croire qu*il fut très 
applaudi. (P.) 
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TIRCIS. 

Oui , jai dépeint sa flamme. 

GLORIS. 

Comme tu la ressens peut-être dans ton ame? 

TIRCIS. 

Tu sais mieux qui je suis , et que ma libre humeur 
N a de part en mes vers que celle de rimeur. 

GLORIS. 

Pauvre frère , vois-tu, ton silence t'abuse ; 

De la langue ou des yeux , n importe qui t'accuse : 

Les tiens m avoient bien dit, malgré toi , que ton cœur 

Soupiroit sous les lois de quelque objet vainqueur; 

Mais j'ignorois encor qui tenoit ta franchise , 

Et le nom de Mélite a causé ma surprise 

Sitôt qu au premier vers ton sonnet ma bit voir 

Ce que depuis huit jours je brûlois de savoir. 

TIRGIS. 

Tu crois donc que j'en tiens ? 

GLOBIS. 

Fortavant. 

TIRCIS. 

PourMéUte? 

CLORIS. 

Pour Mélite; et de plus que ta flamme n excite 
Au cœur de cette belle aucun embrasement ■ . 

TIRCIS. 

Qui t en a tant appris? mon sonnet? 

GLORIS. 

Justement. 

' Var. Dedans cette maitretse aucua embratemeot. 
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TIRGI8. 

Et c est oe qui te trompe avec tes conjectures , 
Et par où ta finesse a mal pris ses mesm^es. 
Un visage jamais ne m auroit arrêté, 
S'il ÊiUoit que Tamour fîàt tout de mon côté. 
Ma rime seulement est im portrait fidèle 
De ce qu Éraste soufiRre en servant cette belle ; 
Mais quand je Tentretiens de mon affection , 
J'en ai toujours assez de sads&ction. 

CLORIS. 

Montre , si tu dis vrai , quelque peu plus de joie ; 
Et rends-tm mduos rêveur, afin que je te croie. 

TIRGIS. 

Je rêve, et mon esprit ne s'en peut exempter ; 
Car sitôt que je viens à me représenter 
Qu^une vieille amitié de mon amour s'irrite, 
Qu'Éraste s'en offense, et s'oppose à Mélite ', 
Tantôt je suis ami , tantôt je suis rival ; 
Et, toujours balancé d'un contre-poids égal. 
J'ai honte de me voir insensible, ou perfide. 
Si l'amour m'enhardit, l'amitié m'intimide. 
Entre ces mouvements mon esprit partagé 
Ne sait duquel des deux il doit prendre congé. 

GLORIS. 

Voilà bien des détours pour dire, au bout du compte, 
Que c'est contre ton gré que l'amour te surmonte. 
Tu présumes par-là me le persuader; 
Mais ce n'est pas ainsi qu'on m'en donne à garder'. 

* Var. Qa*Éra»te m'en retire , et t'oppose à Métite. 

* Var. Mais ce n'est pas ainsi qu'on m'en baille à garder. 
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A la mode du temps, quand nous servons quelque autre , 
C'est seulement alors qu'il n'y va rien du nôtre. 
Chacun en son affiiire est son meilleur ami *, 
Et tout autre intérêt ne touche qu'à demi. 

TIRCIS. 

Que du foudre à tes yeux j'éprouve la furie , 
Si rien que ce rival cause ma rêverie ! 

CL0R1S. 

C'est donc assurément son bien qui t'est suspect; 
Son bien te fait rêver, et non pas son respect; 
Et, toute amitié bas , tu a^ns que sa richesse 
En dépit de tes feux n'obtienne ta maitresse ^. 

TIRCIS. 

Tu de\înes , ma sœur, cela me fait mourir. 

CLORIS. 

Ce sont vaines frayeurs dont je veux te guérir^. 

' Var. Un chacun à soi-même est son meilleur ami. 
* Var. En dépit de tes feux n'emporte U maitresse. 
^ Var. Vaine frayeur pourtant , dont je veux te guérir ! 

TIRCIS. 

M'en[ guérir? 

CLORIS. 

Laisse faire; Éraste sert Mélile, 
Non pas? Mais depuis quand? 

TIRCIS. 

Depuis c{n'il la Tisite 
Deux ans se sont passés. 

CLORIS. 

Mais , dedans ses discours , 
Parle-t-d d'épouser? 

TIRCIS. 

Oui , presque tons les jours. 

CLORIS. 

Donc , sans l'appréhender, poursuis ton entreprise ; 
Avecque tout son bien , Mélite le méprise. 
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Depuis quand ton Éraste en tient-il pour Mélite? 

TIRCIS. 

Il rend depuis deux ans hommage à son mérite. 

CLORIS. 

Mais , dit-il les grands mots ? parle-t-il d'épouser? 

TIRCIS. 

Presque à chaque moment. 

CLORIS. 

Laisse-le donc jaser. 
Ce malheureux amant ne vaut pas qu oti le craigne; 
Quelque riche qu il soit, Méhte le dédaigne : 
Puisqu on voit sans efiFet deux ans d'affection , 
Tu ne dois plus douter de son aversion ; 
Le temps ne la rendra que plus grande et plus forte. 
On prend soudain au mot les honunes de sa sorte % 
Et y sans rien hasarder à la moindre longueur. 
On leur donne la'main, dès qu ils ofirent le cœur. 

TIRCIS. 

Sa mère peut agir de puissance absolue. 

* Vab. On prend au premier bond les hommes de sa lorCe , 
De crainte qu'à la longue ils n'éteignent leur feu. 

TIRCIS. 

Mais il £aut redouter une mère. 

CLORIS. 

Aussi peu. 

TIRCIS. 

Sa puissance pourtant sur elle est absolue. 

CLORIS. 

' Oui; mais déjà l'affaire est déjà résolue , 
Et ton rival anroit de quoi se contenter. 


TIRCIS. 

Pour de si boos avis, il faut que je te baise. 


46 MÉLITE. 

GLORIS. 

Crois que déjà lafihire en seroit résolue y 
Et qu'il auroit déjà de quoi se cxmtenter. 
Si sa mère étoit femme à la violaiter. 

TIRGIS. 

Ma crainte diminue, et ma douleur s apaise; 
Mais si je t'abandonne , excuse mon trop d'aise. 
Avec cette lumière et ma dextérité 
J'en veux aller savoir toute la vérité. 
Adieu. 

GliORIS. 

Moi , je m'en vais paisiblement attendre ' 
Le retour désiré du paresseux Philandre» 
Un moment de froideur lui fera souvenir 
Qu'il iaut une autre fois tarder moins à venir. 

SCÈNE V. * 

ÉRASTE, CLITON. 

ÉRASTE, lui donnant une lettre. 

Va-t'en chercher Philandre , et dis-lui que Mélite' 
A dedans ce billet sa passion décrite; 
Dis-lui que sa pudeur ne sauroit plus cacher 
Un feu qui la consume , et qu'elle tient si cher ^ ; 

' Vab. Moi , je m'en vais dans le logis attendre 


Un baiser refusé lui fera souvenir. 

' Vab. Cours TÎte chez Philandre, et dis-lui que Mélite 
A dedans ce papier sa passion décrite. 

^ Vab. Un feu qui la consomme , et qu'eile tient si cher. 
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Mais prends garde stir-^tom à bien joaer ton rôle; 
Remarque sa couleur, son màîntîen , sa parole; 
Vois si dans la lecture un peu d'émotion 
Ne te montrera non de aon intention. 

GlilTON. 

Cela vautfiût, monsieur. 

ÉRASTE. 

Mais , après ce message ' . 
Sache avec tant d^adresse ébranler son courage , 
Que tu viennes à bout de sa fidélité. 

CLITON. 

Monsieur, reposez-vous sur ma subtilité ; 
Il faudra malgré lui qu il donne dans le piège; 
Ma tète sur ce point vous servira de pleige ' ; 
Mais aussi vous savez... 

ÉRASTE. 

Ooi, va, sois diligent. 
Ces âmes du commun n ont pour but que largent ^ ; 

* Var. Mais, avec téa message, 

Tâcbc si deitreinent de towner ton coiùrag». « 

* Pleige: mot vieilli, et qni s^pnfioit^o^e, caution, garant. (P.) 

' Vab. Ces âmes dn commun font tout pour de Fargent; 
Et y sans prendre intérêt au dessein de personne, 
Leur service et leur foi sont à qui plus leur donne. 
Quand ils sont éblouis de ce traître métal, 
Ils ne distinguent plus le bien d'avec le mal : 
Le seul espoir du gain régie leur conscience ; 
Mais tu reviens bientôt; est-ce fait? 

CLITON. 

Patience , 
Monsieur; en vous donnant un moment de loisir, 
I? ne tiendra qu'à vous d'en avoir le plaisir. 
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Et je n^ai que trop vu par mon expérience... 
Mais tu reviens bientôt? 

GLITON. 

Donnez-vous patience y 
Monsieur ; il ne nous but qu un moment de loisir. 
Et vous pourrez vous-même en avoir le plaisir. 

ÉRASTE. 

Gomment? 

CLITON. 

De ce .carfour j'ai vu venir Philandre. 
Cachez-vous en ce coin , et de là sachez prendre 
L'occasion commode à seconder mes coups : 
Par-là nous le tenons. Le voici ; sauvez^vous. 

SCÈNE VI. 

PHILANDRE, ÉRASTE, CLITON. 

PHILANDRE. 

(Éraste est caché et les écoute.) 

Quelle réception me fera ma maîtresse? 
Le moyen d'excuser une telle paresse? 

CLlTON. 

Monsieur, tout à propos je vous rencontre ici , 
Expressément chargé de vous rendre ceci. 

PHILANDRE. 

Qu'est-ce? 

CLITON. 

Vous allez voir, en lisant cette lettre, 
Ce qu'un homme jamais n'oseroit se promettre. 
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Ouvrez-la seulement. 

t 

PHILANDRE. 

Va, tu n es qu un conteur '. 

GLITON. 

Je veux mourir au cas qu'on me trouve menteur. 
LETTRE SUPPOSÉE DE MÉLITE A PHILANDRE >. 

« Malgré le devoir et la bienséance du sexe , celle- 
« ci m'échappe en faveur de vos mérites y pour vous 
«apprendre que cest Mélite qui vous écrit, et qui 
« vous aime. Si elle est assez heureuse pour recevoir 
m de vous une réciproque affection , contente^vous 
« de cet entretien par lettres, jusqu'à ce qu'elle ait 6té 
« de l'esprit de sa mère quelques personnes qui n'y 
« sont que trop bien pour son contentement. » 

ÉR ASTE , Ceignant d'avoir lu la lettre par-dessus son épaule ^. 

C'est donc la vérité que la belle Mélite 

Fait du brave Philandre une louable élite , 

Et qu'il obtient ainsi de sa seule vertu 

Ce qu'Éraste et Tircis ont en vain débattu ? 

Vraiment dans un tel choix mon regret diminue ^ 

Outre qu'une froideur depuis peu survenue , 

' ' Vab. Ta n'es rien qu'an conteor. 

' ComeiUe a cru inutile de faire remarquer ici que Philandre 
lisoit celte lettre tout haut sur la scène. 

^ Vab. Cependant que Philandre lit, Éraste s'approche par-derrière, et, 
feignant d'avoir lu paz^essns son épaule, il lui saisit la main encore pleine 
de la lettre tonte déployée. 

I. - 4 
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De tant de vœux perdus ayant su me lasser ', 
N attendoit qu'un prétexte à m'en débarrasser. 

PHILANDRE. 

Me dis-tu que Tircis brûle pour cette belle? 

ÉRASTE. 

Il en meurt. 

PHILANDRE. 

Ce courage à Tamour si rebelle ? 

ÉRASTE. 

Lui-même. 

PHILANDRE. 

Si ton cœur ne tient plus qu a demi*. 
Tu peux le retirer en faveur d'un ami ; 
Sinon, pour mon regard ne cesse de prétendre : 
Étant pris une fois, je ne suis plus à prendre. 
Tout ce que je puis faire à ce beau feu naissant ^ 
C'est de m'en revancher par un zélé impuissant; 
Et ma Cloris la prie, afin de s'en distraire , 
De tourner , s'il se peut, sa flamme vers son frère ^. 

ÉRASTE. 

Auprès de sa beauté qu'est-ce que ta Cloris? 

PHILANDRE. 

Un peu plus de respect pour ce que je chéris. 

' Var. Portoit nos deux esprits à s'eotre-négliger. 

Si bien que je cherckois par où m'en dégager. 

* Var. Si ton feu commence à te lasser, 

Pour un si bon ami tu peux y renoncer. 

^ Var. Tout ce que je puis faire à son brasier naissant , 
Cest de le revancher par un sêle impuissant. 

^ Var. De tourner ce qu'elle a de flamme vers son frère. 
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ÉRA8TB. 

Je veux qu'elle ftît en soi quelque chose d'aimable ; 
Mais enfin à Mélite est-elle comparable ' ? 

PHILÂNDRE. 

Qu'elle le soit ou non , je n'examine pas 

Si des deux l'une ou l'autre a plus ou moins d'appas. 

J^aime Tune ; et mon cœur pour toute autre insensiUe.. . 

' érâstb. 
Avise toutefois , le prétexte est plausible. 

PHILÂNDaÉ. 

J*en serois mal voulu des hommes et des dieux. 

ÉRASTE. 

On pardonne aisément à qui trouve son mieux. 

PflILANDRE. 

Mak en quoi git ce mieux? 

ÉRASTB. 

En esprit, en richesse >. 

PHILANDRE. 

O le honteux motif à changer de maîtresse ! 

ÉRASTE. 

En amour. 


* Vab. Biais la peax-tu juger à Tantre comparable 7 

PHILANDRE. 

Soit comparabLe oa non , je n'examine pas 


J-'ai promit d'aimer l'nne , et c'est où je m'arrête. 

BRISTB. 

Avise toutefois, le prétexte est honnête, 
' Vab. Ce mieux git en richesse. 

PHILANDRE. 

o le sale motif à changer de maîtresse ! 

4- 
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PHILÂNDRE. 

Gloris m'aime , et si je m'y comioi ' , 
Rien ne peut égaler celui qu elle a pour moi. 

ÉRASTE. 

Tu te détromperas, si tu veux prendre garde 
A ce qu a ton sujet Tune et lautre hasarde. 
L'une en t'aimant s'expose au péril d'un mépris ; 
L'autre ne t'aime point que tu n'en sois épris : 
L'une t'aime engagé vers une autre moins belle ; 
L'autre se rend sensible à qui n'aime rien qu'elle : 
L'une au desçu des siens te montre son ardeur; 
Et l'autre après leur choix quitte un peu sa froideur 
L'une... 

PHILANDRE. 

Adieu : des raisons de si peu d'importance 
Ne pourroient en un siècle ébranler ma constance '. 

(Il dit ce Yen à Cliton tout bas. ) 

Dans deux heures d'ici tu viendras me revoir. 

CLITON. 

Disposez Ubrement de mon petit pouvoir. 

ÉRASTE, senJ. 

Il a beau déguiser, il a goûté l'amorce ; 
Gloris déjà sur lui n'a presque plus de force : 


' Var. Ma Glorit m'aime si chèrement , 

Qu'on plus parfait amour ne se voit nalleinent. 

éRASTE. 

Tn le verras assez , si tu veiu prendre garde. 
' Var. N'om rien qui soit basunt d'ébranler ma constanoe. 
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Ainsi je suis deux fois vengé du ravisseur, 
Ruinant tout ensemble et le firère et la sœur ' . 

SCÈNE VIL 

TIRCIS, ÉRASTE, MÉLITE. 

TIRCIS. 

Éraste, arrête un peu. 

ÉRASTE. 

Que me veux-tu? 

TIRCIS. 

Te rendre 
Ce sonnet que pour toi j ai promis d'entreprendre. 

MÉLITE, au usYên d'une jalousie, cependant qa'ÉrasCe 

lit le aonnet \ 

Que font-ils là tous deux? qu ont-ils à démêler? 

Ce jaloux à la fin le pourra quereller; 

Du moins les compliments, dont peut-être ils se jouent. 

Sont des civilités qu'en lame ils désavouent. 

TIRCIS^. 

J'y donne une raison de ton sort inhumain. 
Allons, je le veux voir présenter de ta main 


* 11 dit ce dernier vera comme à l'oreille de Cliton , et tous deux rentrent , 
chacun de leur côté. {Édition de i633.) 

* Vak. Elle parolt an traTers d'une jalousie , et dit ces vers cependant 

qn Éraste lit le sonnet tout bas. 

* Il montre dn doigt à Éraste la fin de son sonnet. (i633.) 
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A ce charmant objet dont ton ame e&t blessée ' . 

ÉRASTE , lui naduit son toDuei '. 

Une autre fois , Tircis ; quelque afïaire pressée 
Fait que je ne saurois pour Fheure m'en charger : 
Tu trouveras ailleiu*s un meilleur messager. 

TIRCIS, seul. 

La belle humeur de Thomme ! O dieux , quel personnage 1 

Quel ami j'avois fait de ce plaisant visage ! 

Une mine' froncée, un regard de travers, 

C'est le remerciement que j aurai de mes vers. 

Je manque, à son avis , d'assurance ou d adresse. 

Pour les donner moi-même à sa jeune maîtresse. 

Et prendre ainsi le temps de dire à sa beauté 

L'empire que ses yeux ont sur ma liberté. 

Je pense l'entrevoir par cette jalousie : 

Oui, mon ame de joie en est toute saisie. 

Hélas ! eh le moyen de pouvoir lui parler, 

Si mon premier aspect l'oblige à s'en aller ^? 

Que cette joie est courte , et qu'elle est cher vendue^ 1 

Toutefois tout va bien, la voilà descendue. 

Ses regards pleins de feu s'entendent avec moi; 

Que dis-je 1 en s'avançant elle iB*appeUe à soi. 

* Var. a oe dvnn objet dont ton ame est blessée. 

* Vab. Feignant de Ini rendre son sonnet, il le fiait choir, et Tirds le 

ramasse. 

' Mélite se retire de la jalousie, et descend. {Édition de i633.) 

* Vak. Qii« d'an petit coup d'feiU'aiie m'est cher Yeadne ! 
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SCÈNE VIII. 

MÉLITE, TIRCIS. 

MÉLITB. 

Hé bien l qu avez-vous £aiit de votre eompagnie ? 

TIRGIS. 

Je ne puis rien juger de ce qui la bannie : 
A peine ai-je eu loisir de lui dire deux mots, 
Qu'aussitôt le fantasque , en me tournant le dos, 
S'est échappé de moi. 

MÉLITE. 

Sans doute il m aura vue, 
Et c'est de là que vient cette fuite imprévue ■ . 

TIBCIS. 

Vous aimant comme il Eût, qui Teût jamais pensé? 

MÉK.ITE. 

Vous ne savez donc rien de ce qui s'est passé? 

TlRClS. 

Taimerois beaucoup mieux savoir ce qui se passe , 
Et la part qu'a Tirds en votre bonne grâce. 

MÉLITE. 

Meilleure aucunement * qu'Éraste ne voudvoit. 

Je n'ai jamais connu d'amant si maladroit ; 

Il ne sauroit soufi&ir qu'autre que lui m'approche. 

* Var. Et c'est de là que vient cette faite impoitnrae. 

* Aucunement s'emplojoit alors dans le sens de peut-être, en 
quelque sorte. H a perdu cette signification. 
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Dieux ! qu'à votre sujet il ma &it de reproche ! 
Vous ue sauriez me voir sans le désobliger. 

TIRCIS. 

Et de tous mes soucis c'est là le plus léger. 
Toute une légion de rivaux de sa sorte 
Ne divertiroit * pas Famour que je vous porte , 
Qui ne craindra jamais les humeurs d'un jaloux. 

MÉLIT£. 

Aussi le croit-il bien, ou je me trompe. 

TIRCIS. 

Et vous ? 

MÉLITE. 

Bien que cette croyance à quelque erreur m'expose % 
Pour lui feire dépit, j'en croirai quelque chose. 

TIRCIS. 

Mais afin qu'il reçût un entier déplaisir, 
Il faudroit que nos cœurs n'eussent plus qu'un désir, 
Et quitter ces discours de volontés sujettes, 
Qui ne sont point de mise en l'état où vous êtes : 
Vous-même consultez un moment vos appas ^ ; 
Songez à leurs effets , et ne présumez pas 
Avoir sur tous les cœurs un pouvoir si suprême. 
Sans qu'il vous soit permis d'en user sur vous-même. 
Un si digne sujet ne reçoit point de loi, 

« 

* Divertir, pour déUntmerf n*e»r plus aujourd'hui que du Myïe 
de palais. 

^ Var. Bien que ce soit an heur où prétendre je n'ose. 
^ Var. Consultez seulement avecque vos appas. 


Avoir sur tout le monde un pouvoir si suprême. 
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De régie, ni d'avis , d'un autre que de soi. 

MÉLITE. 

Ton mérite, plus fort que ta raison flatteuse , 
Me rend , je le confesse , un peu moins scrupuleuse. 
Je dois tout à ma mère , et pour tout autre amant 
Je voudrois tout remettre à son conmiandement ' : 
Mais attendre pour toi Teffet de sa puissance , 
Sans te rien témoigner que par obéissance , . 
Tirds , ce seroit trop ; tes rares qualités 
Dispensent mon devoir de ces formalités. 

TIRCIS. 

Que d'amour et de joie un tel aveu me donne ^ ! 

' ViB. Je m'en Tondrois remettre à ton commandement. 

* Var. Souffre donc qu'on baiser, cueilli demns ta bouche , 
M'assure entièrement que mon amour te touche. 

M^LITS. 

Ma parole suffit 

Tiacis. 

Ah ! j'entends bien que c'est : 
Un peu de violeuce, en t'eicusant , te plaît. 

MBLITB. 

Folâtre ! j'aime mieux abandonner la place ; 
Car tu sais dérober avec si bonne ^ace , 
Que, bien que ton larcin me fâche infiniment, 
Je ne puis rien donner à mon ressentiment. 

TIBCI8. 
Auparavant l'adieu, reçois de ma constance, 
Dedans ce peu de yen , l'étemelle assurance. 

MILITE. 

Garde bien ton papier, et pense qu'aujonrd'hni 
Méliie veut te croire autant et plus que lui. 

TIRCIS. 

Par ce refus mignard qui porte un sens contraire , 
Ton feu m'instruit assez de ce que je dois faire. 
O ciel !. je ne crois pas que sous ton large tour 
Un mortel eût jamais tant d'heur ni tant d'amour. 


58 MÉLITE. 

M ÉLITE. 

C'est peut-être en trop dire, et me montrer trop bonne ; 
Mais par^là tu peux voir que mon affection 
Prend confiance entière en ta discrétion^ 

Tiacis. 
Vous la verrez toujours dans un respect sincère 
Attacher mon bonheur à celui de vous plaire , 
N avoir point d autre soin , n avoir point d'autre espnt ; 
Et si vous en voulez un serment par écrit , 
Ce sonnet , que ponr vous vient de tracer ma flamme, 
Vous fera voir à nu jusqu'au fond de mon ame. 

MÉLITE. 

Garde bien ton sonnet, et pense qu'aujourd'hui 
Mélite veut te croire autant et plus que lui. 
Je le prends toutefois comme un précieux gage 
Du pouvoir que mes yeux ont pris sur ton courage. 
Adieu : sois-moi fidèle en dépit du jaloux. 

TIRCIS. 

O ciel ! jamais amant eut-il un sort plus doux ! 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCENE I. 

PHILANDRE. 
Tu Tas gagné , Mélite ; il ne m'est pas possible ' 
D'être à tant de faveurs plus long-temps insensible. 
Tes lettres où sans fard tu dépeins ton esprit , 
Tes lettres où ton cœur est si bien par écrit , 
Ont charmé tous mes sens par leurs douces promesses ^ ; 
Leur attente vaut mieux , Cloris , que tes caresses. 
Ah ! Mélite , pardon ! je t offense à nommer 
Celle qui m'empêcha si long-temps à% t aimer. 
Souvenirs importuns d'ime amante laissée , 
Qui venez malgré moi remettre en ma pensée 
Un portrait que j'en veux tellement ef&cer 
Que le sommeil ait peine à me le retracer, 
Hâtez-vous de sortir sans plus troubler ma joie; 

■ 

Et retournant trouver celle qui vous envoie , 
Dites-lui de ma part , pour la dernière fois , 
Qu'elle est en liberté de faire un autre choix , 
Que ma fidélité n'entretient plus ma flamme , * 
Ou que , s'il m'en demeure encore un peu dans l'ame , 

' Vah. Ta l'at gagné, Mélite; il ne m'est plus possible 
n*étre à tant de feiveurs désormais insensible. 

' Vab. Ont charmé tons mes sens de leurs douces promesses. 
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Je souhaite, en &veur dé ce reste de foi , 
Qu^elle puisse gagner au change autant que moi V. 
Dites-lui que MéHte , ainsi qu une déesse, 
Est de tous nos désirs souveraine maîtresse. 
Dispose de nos cœurs , force nos volontés, 
Et que par son pouvoir nos destins surmontés 
Se tiennent trop heureux de prendre Tordre d^elle; 
Enfin que tous mes vœux. . . 

SCÈNE IL 

TIRCIS, PHILANDRE. 

TIRGIS. 

Philandre 1 

PHILANDRE. 

Qui m appelle? 

TIRCIS. 

Tircis , dont le bonheur au plus haut point monté 
Ne peut être parfait sans te Tavoir conté. 


i PHILANDRE. 

j 
! 


Tu me fais trop d'honneur par cette confidence*. 

TIRCIS. 

J'userois envers toi d'une sotte prudence > 

' Vers supprimes : 

Ditet-lai, de ma part , qtie depa» que le monde 
Da milieu du chaos tira sa forme ronde. 
C'est la première fois que ces vieux ennemis , 
Le change et la raison , sont devenu» amis. 

' Var. Tu me fais trop d'honneur en cette confidence. 
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Si je faisois dessein de te dissimuler 

Ce qu aussi bien mes yeux ne sauroient te celer. 

philândre. 
En effet , si Ton peut te juger au visage , 
Si Ton peut par tes yeux lire dans ton courage , 
Ce qu'ils montrent de joie à tel point me surprend ', 
.Que je n en puis trouver de sujet assez grand ; 
Rien n atteint , ce me semble , aux signes qu'ils en donnent. 

TIRGIS. 

Que fera le sujet , si les signes t'étonnent? 

Mon bonheur est plus grand qu on ne peut soupçonner; 

C'est quand tu Fauras su qu'il faudi^a t'étonner. 

PHILANDRE. 

Je ne le saurai pas sans marque plus expresse. 

TIRGIS. 

Possesseur, autant vaut... 

PHILANDRE. 

De quoi? 

TJRCIS. 

D'une maîtresse 
Belle , honnête , jolie , et dont l'esprit charmant ' 
De son seul entretien peut ravir un amant ; 
En un mot, de Mélite. 

PHILANDRE. 

Il est vrai qu'elle est belle : 
Tu n'as pas mal choisi ; mais. . . 


■ Var. Je ne croirai jamais qu'à force de rêver 
Au sQJet de ta joie , on le paisse trouver. 

> Via. Belle, honnête, gentille, et dont l'esprit charmant. 
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TIRGI8. 

Quoi, mais? 

PHILANDRfe. 

TaimeireUe? 

TIRCIS. 

Gek n est plus eu doute. 

PHILâNDRE. 

Et de cœur? 

TIRCIS. 

Et de cœur, 
Je t en réponds. 

PHILÂNDRE. 

Souvent un visage moqueur 
N a que le beau semblant d'une mine hypocrite. 

TIRCIS. 

Je ne crains rien de tel du côté de Mélite ' . 

PHILÂNDRE. 

Écoute : j'en ai vu de toutes les façons ; 
J'en ai vu qui sembloient n*étre que des glaçons. 
Dont le feu retenu par une adroite feinte ^ 
S'allumoit d'autant plus qu'il soufïroit de contrainte ; 
J'en ai vu , mais beaucoup , qui , Sous le faux appas 
Des preuves d'un amour qui ne les touchoit pas, 
Prenoient du passe-temps d'une folle jeunesse 
Qui se laisse affiner à ces traits de souplesse, 
Et pratiquoient sous main d'autres affections : 
Mais j'en ai vu fort peu de qui les passions 

' Vah. Je ae crains pa« cela du c6cé de Mëliic. 

' Var. Dont le feu gourmande par une adroite feinte. 
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Fussent d 'inteUigeace avec tout le visage * . 

TIRCIS. 

Et de ce petit nombre est celle qui m'engage : 
De sa possession je me tiens aussi seur ' 
Que tu te peux tenir de celle de ma sœur. 

PHILANDBE. 

Donc y si ton espérance à la fin n est déçue ^, 
Ces deux amours auront une pareille issue. 

TIBCIS. 

Si cela narrivoit, je me tromperois fort. 

PHILANDRE. 

Pour te fisdre plaisir j'en veux être d accord. 
Cependant apprends-moi comment elle te traite, 
Et qui te fait juger son ardeur si par&ite^. 

TIRCIS. 

Une parfaite ardeur a trop de truchements 

Par qui se fiûre entendre aux esprits des amants; 

Un coup d œil , un soupir... 

PHILANDRE. 

Ces fisiveurs ridicules 

* ViR Funent d'intelb^nce avecque le visage. 

' Cette prononciation ëtoit d'usaçe alors , ou du moins les au- 
teurs pouvoient, à leur choix, écrire seur ou sàr. (P. ) 
' Vàr. OoDoque, û ta raison ne se trouve dëçae. 
^ Vab. Et qui te fait juger sou amour si parfaite. 

TIRCIS. 

Une parfaite amour a trop de truchements 


Un din d'ail , un soupir 

P1ULANDRB. 

Ces choses ridicules 
Ne servent qu'à piper des âmes trop crédules. 
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Ne servent qu a duper des âmes trop crédules. 

N'as-tu rien que cela ? 

TIRCIS. 

Sa parole , et sa foi. 
philândre. 
Encor c'est quelque chose. Achève , et conte-moi 
Les petites douceurs , les aimables tendresses ' 
Qu'elle se pkdt à joindre à de telles promesses. 
Quelques lettres du moins te daignent confirmer 
Ce vœu qu'entre tes mains elle a £edt de t'aimer ? 

■ Yar. Les doacean qne la belle , à tout autre farondie , 
Ta laÎMë dérober siir tes yeox, sur ta boncbe. 
Sur sa gorge , oa , qne sais-je ? 

TIBCI8. 

Âb ! ne présume pas 
Qne ma témérité profane ses appas; 
Et, quand bien j'anrois en tant d'heur ou d'insolence, 
Ce secret, étonffié dans la nuit du silence. 
N'échapper oit jamais à ma discrétion. 

PHILANDRE. 

Quelques lettres , du moins , pleines d'aflEsciion 
Témoignent son ardeur? 
Tiacis. 

Ces foibles témoignages 
D'une Traie amitié tout d'inutiles gages ; 
Je n'en veux, et n'en ai point d'autres que sa foi. 

PHILANDRE. 

le sais donc bien quelqu'un plus aTanoé qne toi. 

TIRCI8. 

Pins avancé qne moi? J'entends qni tu veux dire. 

Mais il n'a garde d'être en état de me nuire. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'Éraste a son congé. 

PHILANDRE. 

Celui dont je te parle est bien mieux partagé. 

TIRCIS. 

Je ne sache que lui qui soupire pour elle. 
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TIRCIS. 

Recherche qui voudra ces menus badinages , 

Qui n en sont pas toujours de fort sûrs témoignages ; 

Je n ai que sa parole , et ne veux que sa foi. 

PHILANDRE. 

Je connois donc quelqu'un plus avancé que toi. 

TIRCIS. 

J'entends qui tu veux dire ; et , pour ne te rien feindre , 
Ce rival est bien moins à redouter qu'à plaindre. 
Éraste, qu'ont banni ses dédains rigoureux... 

PHILANDRE. 

Je parle de quelque autre un peu moins malheureux. 

TIRCIS. 

Je ne connois que lui qui soupire pour elle. 

PHILANDRE. 

Je ne te tiendrai point plus long-temps en cervelle : 

Pendant qu'elle t'amuse avec ses beaux discours , 

Un rival inconnu possède ses amours ; 

Et la dissimulée , au mépris de ta flamme , 

Par lettres , chaque jour, lui fait don de son ame. 

TIRCIS. 

De telles trahisons lui sont trop en horreur. 

PHILANDRE. 

Je te veux, par pitié , tirer de cette erreur. 
Tantôt y sans y penser, j'ai trouvé cette lettre ; 
Tiens , vois ce que tu peux désormais t'en promettre. 

LETTRE SUPPOSÉE DE MÉLITE A PHILANDRE. 

« Je commence à m'estimer quelque chose , puis- 

« que je vous plais ; et mon miroir m'offense tous lea 
I. 5 
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n jours , ue me représentant pas assez belle , comme 
«je m'imagine qu'il faut être pour mériter votre aF- 
« fection. Aussi je veux bien que vous sachiez que 
«Mélite ne croit la posséder que par faveur', ou 
« comme une récompense extraordinaire d'un excès 
« d amour, dont elle tâche de supplééir au défout des 
a grâces que le ciel lui a refusées. » 

PHILANDRE. 

Maintenant qu'en dis-tu? n'est-ce pas t'affronter? 

TIRCIS. 

Cette lettre en tes mains ne peut m'épouvanter. 

PHILANDRE. 

La raison? 

tiRCIS. 

Le poiteur a su combien je t'aime , 
Et par galanterie il t'a pris pour moi-même ^y 
Comme aussi ce n'est qu'un de deux pariaits amis. 

PHILANDRE. 

Voilà bien te flatter plus qu'il ne t'est permis , 
Et pour ton intérêt aimer à te méprendre ^. 

TiRCIS. 

On t'en aura donné quelque autre pour me rendre , 
Afin qu'encore un coup je sois ainsi déçu. 

PHILANDRE. 

Oui , j'ai quelque billet qtie tantôt j'ai reçu ^ ; 

* Var. Attsti la pauvre Mélite ne la croit posséder qae par £ivear. 

' VAa. E( par an gentil trait il t*a pris pont moi-même. 
D'autant qae ce n'est qa'on de deax parfaits amis. 

^ Var. Et pour ton intérêt dextrement te méprendre. 

4 Var. C'est par-Ut qa'ii t'en plaft? Oui-dà; j'en ai reçu 
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Et puisqu'il eât pour toi. . . 

T lacis. 

Que ta kmguéur mé tue ! 
Dépêche. 

PHtLAlïDRE. 

Le voilà que je te restitue. 

AUTBE LETTRE SUPPOSÉE DE MEUTE A PHIIANDRËl 

« Vous navez plus affaire qu à Tircis ; je le soufire 
« encore , afin que par sa hantise je remarque plus 
« exactement ses dé&uts , et les fasse mieux goûter à 
« ma mère. Après cela Philandre et Mélite auront 
« tout loisir de rire ensemble des belles imaginations 
« dont le frère et la sœur ont repu leurs espérances. » 

PHILANDRE. 

Te voilà tout rêveur, cher ami ; par ta foi , 
Crois-tu que ce billet s adresse encore à toi > ? 

TIRCIS. 

Traître 1 c^est donc ainsi que ma sœur méprisée 
Sert à ton changement d'un sujet de risée? 
C'est ainsi qu'à sa foi Mélite osant manquer ' 

Encore une , qu'il faut qae je terestitae. 

TIRCIS. 

Dëpéche, ta loogaeor importune me tue. 

' Vab. Crois-tu que celle-là t'adresse encore à toi? 

* Vaa. Qu'à ter snasions Mélite osant manquer 

A ce qu'elle a promis, ne s'en fait que moquer? 
Qu'oubliant tes serments , déloyal , tu subornes 



Avise à te défendre ; un affront si cruel 
Ne se peut réparer à moins que d'un duel. 
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D'un parjure si noir ne fait que se moquer? 
C'est ainsi que sans honte à mes yeux tu subornes 
Un amour qui pour moi devoit être sans bornes? 
Suis-moi tout de ce pas ; que , Tépée à la main , 
Un si cruel affi*ont se répare soudain : 
Il faut que pour tous deux ta tête me réponde. 

PHILANDRE. 

Si 9 pour te voir trompé , tu te déplais au monde , 
Cherche en ce désespoir qui t'en veuille arracher; 
Quant à moi , ton trépas me coûteroit trop cher ' . 

TIRCIS. 

Quoi ! tu crains le duel ? 

PHILANDRE. 

Non ; mais j'en crains la suite , 

* Philandre contûine : 

11 me ^adroit après , par une prompte faite , 
Éloigner trop long- temps les l>eaax yeux de Mélite. 

TIRCIS. 

Ce discouv de boofifbn ne me satisfait pas r 
Noos sommes seuls ici, dépéchons, pourpoint bas. 

PHILANDRE. 

VÎTons plutôt amis , et parlons d'antre chose. 

TIRCIS. 

Tn n'oserois , je pense. 

PHILANDRE. 

11 est loat ^rai , je n'ose 
Ni mon sang ni ma vie en péril exposer. 
Ils ne sont plus à moi : je n'en puis disposer. 
Adieu; celle qui veut qu'à présent je la lerve- 
Mérite qne poor elle ainsi je me conserve. 

SCÈNE IIL 

TIRCIS. 
Quoi ! tn t'enfuis , perfide , et ta légèreté. 
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Où la mort du vaincu met le vainqueur en fuite ; 
Et du plus beau succès le dangereux édat 
Mous &it perdre Tobjet et le prix du combat. 

TIRCIS. 

Tant de raisonnement et si peu de courage 
Sont de tes lâchetés le digne témoignage. 
Viens , ou dis que ton sang n oseroit s'exposer. 

PHILANDRE. 

Mon sang n est plus à moi ; je n'en puis disposer. 
Mais ^ puisque ta douleur de mes raisons s'irrite ^ 
J'en prendrai , dès ce soir, le congé de Mélite. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

TIRCIS. 
Tu fîiis, perfide 9 et ta légèreté 
T'ayant fait criminel , te met en sûreté ! 
Reviens, reviens défendre une place usurpée : 
Celle qui te chérit vaut bien un coup d'épée. 
Fais voir que l'infidèle, en se donnant à toi, 
A feit choix d'un amant qui valoit mieux que moi : 
Soutiens son jugement, et sauve ainsi de blâme 
Celle qui pour la tienne a négligé ma flamme. 
Crois-tu qu'on la mérite à force de courir? 
Peux-tu m'abandonner ses feveurs sans mourir ■? 


* Vers supprimes : 

Si de les |dat garder ton peu d'esprit se lasse » 
Viens me dire du moios ce qu'il &nt que j'en fasse. 
Ne t'en Teox-ln serrir qa'à me désabuser ? 
N*ont -elles point d'effet qui soit plus à priser? 
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lettre9 y à &yeurs mdigDement placées , 
A ma discrétion hoateuaemeat laiasées ! 
O gages qu'il néglige ainsi que superflus I 
Je ne sais qui de nous vous difiamez le plus; 
Je ne sais qui des trois doit rougir davantage ' ; 
Car vous nous apprenez qu elle est une volage ^ 
Son amant un parjure, et moi sans jugement» 
De n Woir rien prévu de leur déguisement : 
^ Mais il le falloit bien que cette ame infidèle ^ ^ 
Changeant d'affection, prit un traître comme elle; 
Et que le digne amant qu^elle a su rechercher 
A sa déloyauté n'eût rien à reprocher. 
Cependant j'en croyois cette fausse apparence 

■ Var. De moi, de ce perfide, oa bien de sa maîtresse; 
Car TOUS nous apprenes qu'elle est une traîtresse. 
Son amani uo poilroo , et moi sans jugemeqt. 

' Vers supprimés : 

Mais que par ces transports ma raison est surprise! 
Pour ce manque de coeur qu'à tort je le méprise ! 
Hélas ! à mes dépens je le puis bien saToir, 
Qu|ind on a TU Mëliie, on n'en peni plus aToir. 
Fuis donc , bomme sans cœur, va dire à la volage 
Combien sur ton rival ta fuite a d'avantage , 
' Et que ton pied léger ne Uisse à ma valeur 
Que les vains mouvements d'une juste douleor. 
Ce Uehe naturel qu'elle ^it reconnottre 
Ne i*aimera pas moins étant poltron que traître. 
Traître et poltron I yoilà les belles qualités 
Qui retiennent les sens de Mélite enchantés. 

^ Vab. Aussi le falloit-il que cette ame infidèle. 

Changeant d'affection , prit un traître comme elle; 
El la jeune rasée a bien sa rechercher 
Un qui n'eût sur ce point rien à lui f«|Mrocber. 
Cependant que, leurré d'une lioiasse apparence , 
Je repaissois de vent ma frivole espérance. 
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Dont elle rppoÎMoit ma frivole espérance; 

* J'en croyois ses regards, qui, tout remplis d amour % 

Étoient de la partie eo un si {àche tour. 

O ciell vit-on jamais tant de supercherie, 

Que tout lextérieur ne fût que tromperie? 

Non, non, il n en est rien , une telle beauté 

Ne fut jamais sujette ik la déloyauté. 

Foibies et seuls témoins du malheur qui me touche, 

Vous êtes trop hardis de démentir sa bouche. 

Mélite me chérit, elle me la juré ; 

Son oracle reçu , je m'en tiens assuré. 

Que dites-vous là contre? êtes-vous plus croyables? 

Caractères trompeurs, vous me contez des fables. 

Vous voulez me trahir; mais vos efforts sont vains ^ : 

Sa parole a laissé son cœur entre mes mains. 

A ce doux souvenir ma flamme se rallume : 

Je ne sais plus qui croire ou d'elle ou de sa plume : 

Ij\ine et l'autre en effet n'ont rien que de léger; 

Mais du plus ou du moins je n'en puis que juger. 

Loin, loin, doutes flatteurs que mon feu me suggère^ ! 

* Ver» supprimes : 

Mais je le méritoit , et ma facilité 
Tentoit trop paissammeot son inâdëlité. 
Je croyois à tes yeaz , à sa mioe emhrasëe , 
A ses petiiH larcins pris d'une force aisée. 

' Vaii. Hélas ! et se peut-il que ces marques d'amour 
Fussent de la partie en un si lâche tour? 
Anroit-on jamais vu tan t de supercherie , 
Que tout l'extérieur oe fût que piperie? 

' Var. Vous Toules me trahir, vous voiiles m'ahuser : 
J'ai sa parole en Q^ge , et de plus un haiser. 

^ Var. C'est en vain que mon feu ces doutes me suggère : 
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Je vois trop dairement qu elle est la plus légère ; 

La foi que j'en reçus s'en est allée en lair. 

Et ces traits de sa plume osent encor parler, 

Et laissent en mes mains une honteuse image, 

Où son cœur, peint au vif, remplit le mien de rage. 

Oui, j'enrage, je meurs, et tous mes sens troublés 

D'un excès de douleur se trouvent accablés ; 

Un si cruel tourment me gène et me déchire , 

Que je ne puis plus vivre avec un tel martyre : 

* Mais cachons-en la honte » et nous donnons du moins ^ 


Les termenu que j'en ai s'en vont au Tent jelés» 
Et ces traits de sa plume ici me sont restés , 
Qui, dépeignant an Tif son perâde courage. 
Remplissent de bonheur Philandre , et moi de rage. 
Oui , j'enrage , je crére , et tous mes sens troublés 
n'nn excès de douleur taccombent aorablét. 

> Vers supprimés : 

AuMÎ ma prompte mort le Ta bientôt finir; 

Déjà mon coeur outré, ne cherchant qu'à bannir 

Cet amour qui l'a fait si lourdement méprendre , 

Pour lui donner passage , est tout près de se fendre* 

Mon ame, par dépit, tâche d'abandonner 

Un corps que sa raison sut si mal gouTemer. 

Mes yeux, jusqu'à présent couverts de mille nues» 

S'en Tont les distiller en larmes continues , 

Larmes qui donneront pour juste châtiment 

A leur aveugle erreur un autre aveuglement; 

Et mes pieds , qui savoient sans eux , sans leur conduite. 

Comme insensiblement, me p<Mrter chez Mélite, 

Me porteront sans eux en quelque lieu désert , 

En quelque lien sauvage , à peine découvert , 

Où ma main , d'un poignard , achèvera le reste , 

Où , poiu: suivre l'arrêt de mon destin funeste. 

' VAa. Je répandrai mon sang, et j'aurai pour le moins 
Ce foible et vain soulas esi mourant sans témoins, 


I 


ACTE III, SCÈNE IIÏ. ^3 

Ce feux soulagement, en mourant sans témoins, 
Que mon trépas secret empêche Tinfidéle 
D avoir la vanité que je sois mort pour elle. 

SCÈNE IV. 

CLORIS, TIRCIS. 

CLORIS. 

Mon frère, en ma faveur retourne sur tes pas. 
Dis-moi la vérité ; tu ne me cherchois pas. 
Eh quoi ! tu fais semblant de ne me pas connoltre. 
O dieux ! en quel état te vois-je ici paroltre ! 
Tu pâlis tout-à-coup, et tes louches regards 
S'élancent incertains presque de toutes parts ! 
Tu manques à-la-fois de couleur et d'haleine * ! 
Ton pied mal affermi ne te soutient qu'à peine ! 
Quel accident nouveau te trouble ainsi les sens? 

TIRCIS. 

Puisque tu veux savoir le mal que je ressens , 

Avant que d assouvir l'inexorable envie 

De mon sort rigoureux qui demande ma vie, 

Je vais t'assassiner d'un &tal entretien, 

Et te dire en deux mots mon malheur et le tien. 

En nos chastes amours, de tous deux on se moque; 

Qne mon trépas secret fera qoe llofidéle 

Ne pourra se Tanter que je sois mort pour elle . 

* Vae. Ta manqnes à-la-fois de poumon et d'haleine ! 
Qoel accident noaTeaa te brouille ainsi les sens? 
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Philandre.... Ahl la douleur m étouffe et me suffoque. 
Adieu , ma sœur, adieu ; je ne puis plus parler * : - 
Lis , et, si tu le peux , tâche à te consoler. 

GLORIS. 

Ne m'échappe donc pas. 

TIRCIS. 

Ma sœur, je te supplie.... 

CLORIS. 

Quoi ! que je t'abandonne à ta mélancolie? 
Voyons auparavant ce qui te &it mourir >, 
Et nous aviserons à te laisser courir. 

TlRClS. 

Hélas! quelle injustice! 

GLORIS I après avoir lu les lettres qu'il lui a âfOïoées. 

Est-ce là tout, Ëmtasque? 
Quoi! si la déloyale enfin lève le masque, 
Oses-tu te fâcher d'être désabusé? 
Apprends qu'il te faut être en amour plus rusé; 
Apprends que les discours des filles bien sensées^ 
Découvrent rarement le fond de leurs pensées , 
Et que, les yeux aidant à ce déguisement, 
Notre sexe a le don de tromper finement. 
Apprends aussi de moi que ta raison s'égare. 
Que Mélite n'est pas une pièce si rare. 


' Var. Adieu, ma sœur, adieu ; je ne peux plus parler : 
Lis ; puis , si tu le peux , tAche à te consoler. 

' Var. Non, non, (juand j'aurai su ce qui te fait mourir, 
Si bon me semble alors, je te lairrai courir. 

^ Vab. Apprends que bs discours des filin mieux sensées. 
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Qu'elle soit seule ici qui vaille la servir; 

Assez d autres objets y sauront te ravir ' . 

Me t'inquiète point pour une écervelée 

Qui n a d'ambition que d'être cajolée, 

Et rend à plaindre ceux qui, flattant ses beautés. 

Ont assez de malheur pour en être écoutés. 

Dabon lui plut jadis, Aristandre, et Géronte, 

Éraste après deux ans n'y voit pas mieux son compte. 

Elle t'a trouvé bon seulement pour huit jours, 

Philandre est aujourd'hui l'objet de ses amours ; 

Et peut-être déjà (tant elle aime le change) 

Quelque autre nouveauté le supplante et nous venge. 

Ce n'est qu'une coquette avec tous ses attraits; 

Sa langue avec son cœur ne s'accorde jamais. 

Les infidélités sont ses jeux ordinaires ; 

Et ses plus doi|x appas sont tellement vulgaires , 

Qu'en elle homme d'esprit n'admira jamais nen 

Que le sujet pourquoi tu lui voulois du bien. 

■ Vab. Taot d.*aatres te saaront en sa place rayir, 

Atco trop phis d attraiu que cette ëcerrelée , 

Qui n'a d^ambition qae d'être cajoUe 

Par les premieri Tenas qoi, flattant tes béante , 


Ainsi Damop lui plut, Arisundre et Géronte; 
Éraste après deux ans n'en a pas meilleur compte. 

Et peattétre demain (tani elle aime le change) 

Ce n'est qu'une coqaetfe, une tête à Vérenl, 
Dont la langue et le cœur s'accordent peu souvent, 
A qui les trahisons deriennent ordinaires , 
Et dont tous les appas sont tellement Tulgaires. 
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TIRCIS. 

Penses-ta m'arrêter par ce torrent d'injures ' ? 
Que ce soient vérités , que ce soient impostures. 
Tu redoubles mes maux au lieu de les guérir. 
Adieu : rien que la mort ne peut me secourir. 

SCÈNE V. 

CLORIS. 
Mon frère.... Il s'est sauvé; son désespoir l'emporte : 
Me préserve le ciel d'en user de la sorte ! 
Un volage me quitte, et je le quitte aussi; 
Je l'obligerois trop de m'en mettre en souci. 
Pour perdre des amants, celles qui s'en affligent 
Donnent trop d'avantage à ceux qui les négligent : 
Il n'est lors que la joie; elle nous venge mieux; 
Et, la ftt-on à faux éclater par les yeux, 
C'est montrer par bravade à leur vaine inconstance * 
Qu'elle est pour nous toucher de trop peu d'importance. 

* y AU. PcDset-ta , m'amasant aTecqne des sottises , 
Par tes détractions rompre mes entreprises? 
Non, non, ces traits de langue , épandus Tainement, 
Ne m*erréteroient pas encore an seul moment. 

' Var. Cest tOQJoors témoigner que leur vaine inconstance 
Est pour nous émouvoir de trop peu d'importance. 
Aussi ne venx<je pas le retenir d'aller ; 
Et , si d'autres que moi ne le vont rappeler. 
Il usera ses jours à courtiser Mélite. 
Outre que Tinfidéle a si peu de mérite. 
Que l'amour qui pour lui m'éprit si follement 
M'avoit fait bonne part de son aveuglement. 


Dans la même sottise une antre embarrassée. 
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Que Philandre à son gré rende ses vœux contents ; 
S'il attend que j'en pleure , il attendra long-temps. 
Son cœur est un trésor dont j'aime qu'il dispose ; 
Le larcin qu'il m'en £aiit me vole peu de chose; 
Et l'amour qui pour lui m'éprit si follement 
M'avoit fait bonne part de son aveuglement. 
On enchérit pourtant sur ma faute passée; 
Dans la même folie une autre embarrassée 
Le rend encor parjure, et sans ame , et sans foi , 
Pour se donner l'honneur de faillir après moi. 
Je meure, s'il n'est vrai que la moitié du monde ' 
Sur l'exemple d'autrui se conduit et se fonde! 
A cause qu'il parut quelque temps m'enflammer, 
La pauvre fille a cru qu'il valoit bien l'aimer, 
Et, sur cette croyance, elle en a pris envie; 
Lui pût-elle durer jusqu'au bout de sa vie! 
Si Mélite a ficiilli me l'ayant débauché. 
Dieux, par-là seulement punissez son péché; 
Elle verra bientôt que sa digne conquête ' 
N'est pas une aventure à me rompre la tète : 


* Va|i. Je meare , s'il n'est Trai que la plupart du inonde. 

' Var. EUe Terra bientôt, quoi qu'elle se propose. 

Qu'elle a'a pas gagné , ni moi perdu grand'chose. 
Ma perte me console, et m'égaie à l'instant. 


Qu'en ce plaisant malheur je serois satisfaite ! 

Si je puis découvrir le lieu de sa retraite , 

Et qu'il me veuille croire , éteignant tous ses feux , 

Nous passerons le temps à ne rire que d'eux. 

Je la ferai rougir cette jeune éventée , 

Lorsque son écriture, à ses yeux présentée, 

Mettant an jour un crime estimé si secret , 


78 MÉLITE. 

Un si plaisant malheur m en console à Finstaiit. 
Ah ! si mon Ion de 6rère en pouvoit faire autant. 
Que j'en aurois de joie ^ et que j'en ferois gloire! 
Si je puis le rejoindre, et qu'il me veuille croire, 
Nous leur ferons bien voir que leur change indiscret 
Ne vaut pas un soupir, ne vaut pas un regret. 
Je me veux toutefois en venger par malice , 
Me divertir une heure à m'en faire justice; 
Ces lettres fourniront assez d'occasion 
D'un peu de défiance et de division. 
Si je prends bien mon temps , j'aurai pleine matière 
A les jouer tous deux d'une belle manière. 
En voici déjà l'un qui craint de m'aborder. 

SCÈNE VL 

PHILANDRE, CLORIS. 

GLORIS. 

Quoi , tu passes , Philandre , et sans me regarder ! 

EHe reconnoîtra qu'elle aime an indiscret. 
Je lai veux dire alors, pour aggraver l'offense, 
Que Philandre , avec moi toujours d'intelligence , 
Me fait des contes d'elle , et de tons les discoun 
Qui servent d'aliment à ses vaines amours , 
Si , qu'à peine il reçoit de sa part une lettre , 
Qu'il ne vienne en mes mains aussitôt la remettre : 
La preuve captieuse, et faite en même temps. 
Produira sur-le-champ l'effet que j'en attends. 

SCÈNE VI. 

(retra:(cbée.) 

PHILANDRE. 
Donc, pour f avoir tenu si long- temps en haleine, 
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PRILANDRE. 

PardonncHDdoi , de grâce ; une afiaire itnportane 
M'empêcbe de jouir de tua bonne fortuùe ; 
Et son empressement qui porte ailleurs mes pas 
Me remplissoit Tesprit jusqu'à ne te voir pas. 

CLoniâ^. 
J ai donc souvent le don d aimer plus qu'on ne m aime; 
Je ne pense qu'à toi , j'en parlois en moi-même. 

PUlLANDRE. 

Me veux-tu quelque chose ? 

•CLORIS. 

Il t'ennuie avec moi ; 
Mais comme de tes feux j'ai pour garant ta foi , 

li me faudra souffrir une étemelle peine , 

Ec payer détonnait avecque tant d'ennui 

Le plaiair que j*ai pris à me jouer de loi? 

Vit-on jamais amant dont la jeune insolence 

Malmenât un rival avec tant d'imprudence? 

Vit-on jamais amant dont l'indiscrétion 

Fût de tel préjudice à son affection? 

Les lettres de Mélite en ses mains demeurées , 

En ses mains, autant vaut, à jamais égarées, 

Ruinent à -la-fois ma gloire et mon honneur. 

Mes desseins, mon espoir, mon repos et mon henr. 

Mon trop de vanité tout au rebours succède : 

J'ai reçu des faveurs , et Tircis les possède , 

Ec cet amant trahi convaincra sa beauté 

Par des signes si clairs de sa déloyauté. 

C'est mal avec Mélite être d'intelligence , 

D'armer son ennemi , d'instruire sa vengeance ; 

Me pourra- t-elle après regarder de bon œil? 

M'oserois-je en promettre un gracieux accueil? 

Non , il les faut ravoir des mains de ce bravache , 

Et laver de son sang celte honteuse tache. 

De force, ou d'amitié , j'en aurai la raison : 
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Je ne m'alarme point. N'étoifce qui te presse , 
Ta flamme mi peu plus loin eût porté la tendresse , 
Et je t'aurois £siit voir quelques vers de Tircis 
Pour le charmant objet de ses nouveaux sçucis. 
Je viens de les surprendre , et j'y pourrois encore 
Joindre quelques billets de Tobjet qu'il adore ; 
Mais tu n as pas le temps -, toutefois si tu veux 
Perdre un demi-quart d'heure à les lire nous deux... 

PHILANDRE. 

Voyons donc ce que c'est , sans plus longue demeure ; 
Ma curiosité pour ce demi-quart d'heure 
S'osera dispenser. 

CLORIS. 

Aussi tu me promets , 

Je m'en Tais raffrooter jiuqoe dans sa maison ; 
Et là , si je le tronire , il faudra que snr l'benre , 
En dépit qu'il en ait, il les rende , on qa*il meure. 

SCÈNE VIL 

PHILANDRE, CLORIS. 

PBILANDHB. 

Tircis. . . . 

CL0RI8. 

Que luireux-tu? 

PHILANDRE. 

Cloris, pardonne- moi . 
Si je cherche plutôt à lui parler qu'à toi ; 
Nous avons entre nous quelque affaire qui presse. 

CLORIS. 

Le crois-tu rencontrer hors de chez sa maîtresse? 

PHILANDRE. 

Sais-tu bien qu'il y soit? 

CLORIS. 

Non pas assurément ; 
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Quand tu les auras lus* de n en parler jamais ; 
Autrement, ne crois pas... 

PHILANDRE, recoonoissam les lellrei. 

Cela s'en va sans dire ; 
Donne , donne-les-moi , tu ne les saurois lire ; 
Et nous aurions ainsi besoin de trop de temps. 

CLORIS, les resserrant. 

Philandre, tu n es pas encore où tu prétends ; 
Quelques hautes faveurs que ton mérite obtienne, 
Elles sont aussi bien en ma main qu en la tienne ; 
Je les garderai mieux , tu peux en assurer 

Mais j'ose présumer que , l'aimanl chèrement , 
Le plus qu'il peut de temps il le passe chez elle. 

PHILANDRE. 

Je m'en vais, de ce pas, le trouver chex la belle. 
Adieu , jusqu'au revoir. Je mears de déplaisir. 

CLORIS. 

Un mot, Pbilandre, un^mot; n'aurois-tu point loisir 
De voir quelques papiers que je viens de surprendre? 

PRILANDHB. 

Qu'est-ce qu'au bout du compte ils me pourroient apprendre ? 

CLOBIS. 

Peut-être leurs secrets : regarde si tu veux 
Perdre un demi-quart d'heure à les lire nous deux. 

PBILANDRB. 

Hasard , voyons que c'est, mais vite et sans demeure. 
Ma curiosité pour un demi-<{nart d'heure 
Se pourra dispenser. 

CLOBIS. 

Mais aussi garde bien 
Qu'en discourant ensemble il n'en découvre rien. 
Promets-le-moi, sinon.... 

PHILAITDME. 
( Il rccoBBotl l«« Icctm , «l Ucbc d« t'en MÎMr ; mait Clorn le* rettcrre.) 

Cela s'en va sans dire. 
Donne, donne-les-moi; tu ne les saurois lire, 
I. 6 
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La belle qui pour toi daigne se parjurer. 

PHILANDRE. 

Un homme doit souffrir d'une fille en colère; 
Mais je sais comme il &ut les ravoir de ton frère ; 
Tout exprès je le cherche ; et son sang , pi^ |e mien.. . 

CLORIS. 

Quoi ! Philandre est vaillant , et je n en savois rien ! 
Tes coups sont dangereux quand tu ne veux pas feindre. 
Mais ils ont le bonheur de se faire peu craindre; 
Et mon frère , qui sait cofnme il s'en faut guérir, 
Quand tu laurois tué, pourroit n ep pas mourir. 

PHILANDRE. 

L'effet en fera foi , s'il en a le courage. 

Et nous auriom ainsi besoin de trop de temps. 

CLOBIS. 

Philandre, tu n'es pas encore où tu prétends. 
Assure , assure-toi que Ooris te dépite 
De les ravoir jamais que des mains de Mélite , 
A qui je veux montrer, avant qu'il soit huit jours, 
La façon dont tu tiens secrètes ses amours. 

( Bile lui fenne la porte n bai.) 

SCÈNE VIII. 

(SUPPRIMÉE.) 

PHILANDRE. 
Confus, désespéré, que faut- il que je fasse? 
J'ai malheur sur malheifr, disgrâce sur disgrâce. 
Ob diroit que le ciel , ami de l'équité , 
Prend le soin de punir mon infidélité. 
Si faut-il néanmoins, en dépit de sa haine, 
Que Tircis retrouvé me tire hors de peine : 
Il faut qu'il me les rende , il le faut , et je veux 
Qu'un duel accepté les mette entre nous deux ; 
Et si je suis alors encore ce Philandre, 
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Adieu. J'en perds le tômps à parler ' davantage. 
Tremble. 

GLORIS. 

J'en ai grand lieu , connoissant ta vertu ; 
Pourvu qu'il y consente , il sera bien battu. 

Par un délimr tiibtîl qu'il ne poorrm comprendre , 

Elles demenreront , le laissant almsé , 

Sinon an plus vaillant, du moins an plas rasé. 

* Ponr Je perds le temps à en parler. La langae, encore irr^(ra- 
lière en quelques unes de ses conscitictions, se permetcoit celle-ci, 
que la gène du vers même n'ezcuseroit pas aujourd'hui. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCENE 1. 

MÉLITE, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE. 

Cette obstination à faire la secrète 

M accuse injustement d'être trop peu discrète. 

MÉLITE. 

Ton importunité n'est pas à supporter ^ 
Ce que je ne sais point , te le puis-je conter ? 


* Vab. Vraiment , tu me pounuis avec trop de rignenr; 
Qae le puis-je conter, n'ayant rien sur le cœor? 

LA NOURBICS. 

Un chacun hdt ^ l'œil des remarques aisées 
Qu'Ératte , abandonnant ses premières brisées» 
Pour te mieux témoigner son refroidissement. 
Cherche sa guérison dans un bannissement. 
Tu m*en veux cependant 6ter la connoissance ; 
Mais si jamais sur toi j*eus aucune puissance. 
Par ce que tons les jours , en tes afiFections , 
Tu reçois de profit de mes instructions , 
Apprends- moi ce que e'est. 

MiLITE. 

Et que sais-je , nourrice , 
Des fimtasques ressorts qui meuvent son caprice ? 
Ennuyé d*an esprit si grossier que le mien. 
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LA NOURRICE. 

Les visites d'Éraste un peu moins assidues 
Témoignent quelque ennui de ses peines perdues ; 
Et ce qu on voit par-là de refroidissement 
Ne fait que trop juger son mécontentement. 
Tu m'en veux cependant cacher tout le mystère. 
Mais je pourrois enfin en croire ma colère , 
Et pour punition te priver des avis 
Qua jusqu'ici ton cœur si doucement suivis. 

MÉLITE. 

C'est à moi de trembler après cette menace , 
Et toute autre du moins trembleroit à ma place. 

LA NOURRICE. 

Ne raillons point. Le fruit qui t'en est demeuré 
(Je parle sans reproche , et tout considéré ) 
Vaut bien... Mais revenons à notre humeur chagrine ; 
Apprends-moi ce que c'est. 

MÉLITE. 

Veux-tu que je devine ? 
Dégoûté d'un esprit si grossier que le mien , 
Il cherche ailleurs peut-être un meilleur entretien. 

LA NOURRICE. 

Ce n'est pas bien ainsi qu'un amant perd l'envie 
D'une chose deux ans ardemment poursuivie ; 
D'assurance un mépris l'oblige à se piquer, 
Mais ce n'est pas un trait qu'il faille pratiquer. 
Une fille qui voit , et que voit la jeunesse , 
Ne s'y doit gouverner qu'avec beaucoup d'adresse ; 
Le dédain lui messied , ou , quand elle s'en sert, 
Que ce soit pour reprendre un amant qu'elle perd. 
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Une heure de froideur, à propos ménagée, 

Peut rembraser uiie ame à demi dégagée S 

Qu'un traiteoient trop doux dispose à des. mépris 

D'un bien dont cet orgueil &it mieux; savoir le prix. 

Hors ce cas , il lui faut complaire à tout le monde, 

Faire qu aux vœux de tous Fapparence réponde. 

Et, sans embarrasser son cœur de leurs amours , 

Leur faire bonne mine , et soufinr leurs discours ; 

Qu à part ils pensent tous avoir la préférence, 

Et paroissent ensemble entrer en concurrence ^ ; 

Que tout Textérieur de son visage égal^ 

Ne rende aucun jaloux du bonheur d'un rival ; 

Que ses yeux partagés leur donnent de quoi craindre, 

Sans donner à pas un aucun lieu de se plaindre ; 

Qu'ils vivent tous d'espoir jusqu'au choix d'unmari, 

■ Var. RembraseasieEsonveQt une ame dégagée. 

D'an bien dont un dédain faii mieaz savoir le prix. 


Faire qa'aiix vœux de tout sou Yna^ répoivier 

' Vers supprimés : 

Ainsi , lorsqiie plasienn te parlent à-larfois , 
En répondant à l'nn , serre à l'antre les doigts ; 
Et, si l'on te dérobe an baiser par surprise. 
Qu'à Tantre incontinent il soit en belle prise. 

' Var. Que l'an et l'autre jage , à ton risage égal. 

Que tu caches ta flamme aux yeux de son rival. 
Partage bien les tiens, et sur-tout sadie feindre. 
De sorte que pas un n'ait SEijet de se plaindre. 


Tiens bon , et cède enfin , puisqu'il faut que tu cèdes, 
A qui paiera le mieux le bien que tu possèdes. 
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Mais qu aucun cependant ne soit le plus chéri ; 
Et qu'elle cède enfin , puisqu'il faut qu elle cède , 
A qui paiera le mieux le bien qu elle possède f 
Si tu n eusses jamais quitté cette leçon , 
Ton Éraste avec toi vivroit d'autre iaçon. 

MÉLITB. 

Ce n est pas son humeur de souffrir ce partage ; 
Il croit que mes regards soient schi propre héritage, 
Et prend ceux que je donne à tout autre qu'à lui 
Pour autant de larcins faits sur le bien d'autrûi. 

LA NOURRICE. 

J'entends à demi-mot; achève , et m'expédie 
Promptement le motif de cette maladie. 

MÉLITE. 

Si tu m'avois , nourrice , entendue à demi, 
Tu saurois que Tircis * . . . 

LA NOURRICE. 

Quoi! son meilleur ami ! 
N'a-ce pas été lui qui te l'a faitconnoître? 

MÉLITE. 

Il voudroit que le jour en fut encore à naître; 
Et si d'auprès de moi je l'avois écarté ^ , 
Tu verrois tout-^-l'heure Éraste à mon côté. 

* Var. Tircis est ce motif. 

LA NOURRICE. 

Ce jeune cavalier ! 
Son ami plus intime, et son plus familier ! 

' Var. Et si dans aujourdliai je l'avois écarté , 

Tu verrois dès demain Éraste à mon côté. 

LA NOURRICE. 

J'ai regret que tu sois la pomme de discorde. 
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LA NOURRICE. 

J ai regret que tu sois leur pomme de discorde; 
Mais y puisque leur humeur ensemble ne s'accorde, 
Éraste n est pas homme à laisser échapper; 
Un semblable pigeon ne se peut rattraper : 
Il a deux fois le bien de Tautre y et davantage. 

MÉLITE. 

Le bien ne touche point un généreux courage. 

LA NOURRICE. 

Tout le monde ladore , et tâche d en jouir. 

MÉLITE. 

Il suit un faux éclat qui ne peut m éblouir. 

LA NOURRICE. 

Auprès de sa splendeur toute autre est fort petite '. 

MÉLITE. 

Tu le places au rang qui n est dû qu'au mérite. 

LA NOURRICE. 

On a trop de mérite étant riche à ce point. 

MÉLITE. 

Les biens en donnent-ils à ceux qui n en ont point? 

LA NOURRICE. 

Oui , ce n'est que par-là qu'on est considérable. 

MÉLITE. 

Mais ce n'est que par-là qu'on devient méprisable. 
Un homme dont les biens font toutes les vertus 
Ne peut être estimé que des cœurs abattus. 

LA NOURRICE. 

Est-il quelques défauts que les biens ne réparent? 

* Var. Auprès de sa splendeur toute autre est trop petite. 
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MÉL1TE. 

Mais plutôt en est-il où les biens ne préparent? 
Étant riche, on méprise assez communément 
Des belles qualités le solide ornement; 
Et d'un luxe honteux la richesse suivie 
Souvent par l'abondance aux vices nous convie. 

LA NOURRICE. 

Enfin je reconnois. . . 

MÉLITE. 

Qu'avec tout ce grand bien * 
Un jaloux sur mon cœur n obtiendra jamais rien. 

LA NOURRICE. 

Et que d'un cajoleur la nouvelle conquête 
T'imprime , à mon regret , ces erreurs dans la tête ; 
Si ta mère le sait... 

MÉLITE. 

Laisse-moi ces soucis , 
Et rentre, que je parle à la sœur de Tircis ». 

LA NOURRICE. 

Peut-être elle t'en veut dire quelque nouvelle. 

MÉLITE. 

Ta curiosité te met trop en cervelle. 


■ Var. Qa'avecque tout son bien 

Un jaloux dessus moi n'obtienib'a jamais rien. 

' Mëlite continue : 

Je la vois qui , de loin , me fait signe, et m'appelle. 

LA NOURBICE. 

Peut-être elle t'en veut dire qnelque nouvelle. 

MELITE. 

Rentre, etc 
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Rentre , sans t'infbrmer de ce qu'elle prétend ; 
Un meilleur entretien avec elle m attend. 

SCÈNE IL 

GLORIS, MÉLITE. 

GLORIS. 

Je chéris tellement celles de votre sorte , 
Et prends tant d 'intérêt en ce qui leur importe , 
Qu aux pièces qu on leur fait je ne puis consentir \ 
Ni même en rien savoir sans les en avertir. 
Ainsi donc , au hasard d être la mal venue , 
Encor que je vous sois , peu s en faut , inconnue , 
Je viens vous faire voir que votre affection 
Ma pas été fort juste en son élection. 

MÉLITE. 

Vous pourriez-, sous couleur de rendre un bon office , 
Mettre quelque autre en peine avec cet artifice; 
Mais pour m'en repentir j'ai fait un trop bon choix ' ; 
Je renonce à choisir une seconde fois ; 
Et mon affection ne s'est point arrêtée 
Que chez un cavalier qui l'a trop méritée. 

GLORIS. 

Vous me pardonnerez , j'en ai de bons témoins , 

C'est l'homme qui de tous la mérite le moins. > 

MÉLITE. 

I 
Si je n'avois de lui qu'une foible assurance , I 

' Var. Qu'aux fourbes qu'on leur £uc je ne puis consenlir. 
' Var. Mais pour m'en repentir j'ai fait un trop beau choii. 
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Vous me fieriez entrer eit cjnelqiie défiance ; 
Mais je m'étonne fort que vous Fosiez blâmer ' , 
Ayant quelque intérêt vous*méme à Festimer. 

CLORIS. 

Je Testimai jadis , et je laime et Testime 
Plus que je ne faisois auparavant son crime; 
Ce n'est qu en ma faveur qu il ose vous trahir, 
Et vous pouvez juger si je le puis haïr ^, 
Lorsque sa trahison m'est un clair témoignage 
Ou pouvoir absolu que j'ai sur son courage. 

MÉLITE. 

Le pousser à me faire une infidélité, 
Cest assez mal user de cette autorité. 

CLORIS. 

Me le faut-il pousser où son devoir l'oblige? 
C'est son devoir qu'il suit alors qu'il vous néglige. 

MÉLITE. 

Quoi ! le devoir chez vous oblige aux trahisons ^ ! 

CLORIS. 

Quand il n'enauroit point de plus justes raisons, 

* Vab. Mais je m'étonne fort que tous l'osez blâmer, 

Va que, pour votre honneur, vous devez rettimer. 

' Vah. Après cela jngez si je le peux haïr, 

Poisqae sa trahison m'est un grand témoignage 


MILITE. 

Vraiment, c'est un pouvoir dont vous usex fort mal , 
Le poussant à me faire un tour si déloyal. 

' Var. Quoi! son devoir l'oblige à l'infidélité! 

CLORIS. 

N'allons point rechercher tant de subtilité. 
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La parole donnée , il faut que' Ton la tienne. 

MÉLITE. 

Cela fait contre vous; il ma donné la sienfae. 

CLORIS. 

Oui, mais ayant déjà reçu mon amitié, 

Sur un vœu solennel d être un jour sa moitié \ 

Peut41 s'en départir pour accepter la vôtre? 

MÉLITE. 

De grâce, excusez-moi, je vous prends pour une autre , 
Et c'étoit à Cloris que je croyois parler. 

CLORIS. 

Vous ne vous trompez pas. 

MÉLITE. 

Donc, pour mieux me railler', 
La sœur de mon amant contrefait ma rivale? 

CLORIS. 

Donc, pour mieux m'éblouir, une ame déloyale 
Contrefait la fidèle? Ah ! Mélite, sachez 
Que je ne sais que trop ce que vous me cachez. 
Philandre m'a tout dit : vous pensez qu il vous aime; 
Mais, sortant d'avec vous, il me conte lui-même 
Jusqu'aux moindres discours dont votre passion 
Tâche de suborner son incUnadon. 

MÉLltE. 

Moi, suborner Philandre! Ah! que m'osez- vous dire! 

' Var. Sar un serment commun d'être un jour sa moitié. 
' Var. Doncqnes, pour me railler, 


CLORI&. 

Doncques , pour m'éblouir, uoa ame déloyale. 
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CLORIS. 

La pure vérité. 

MÉLITE. 

Vraiment , en voulant rire , 
Vous passez trop avant; brisons là, s'il vous plaît. 
Je ne vois point Philandre, et ne sais quel il est. 

CLORIS. 

Vous en croirez du moins votre propre écriture '. 
Tenez jyoyez, lisez. 

MÉLITE. 

Ah, dieux! quelle imposture! 
Jamais un de ces traits ne partit de ma main. 

CLORIS. 

Nous pourrions demeurer ici jusqu'à demain 
Que vous persisteriez dans la méconnoissance : 
Je vous, les laisse. Adieu. 

MÉLITE. 

Tout beau, mon innocence 
Veut apprendre de vous le nom de Timposteur ^, 
Pour faire retomber Taflront sur son auteur. 

CLORIS. 

Vous pensez me duper, et perdez votre peine. 
Que sert le désaveu quand la preuve est certaine? 
A quoi boa démentir? à quoi bon dénier?... 

* Var. Vons en voulez bien croire , an moins , votre écriture. 

' Vab. Veut savoir paravanC le nom de l'imposteur, 
Afin que cet affront retombe sur l'autenr. 

CLORIS. 

Vons voulez m'affiner ; mais c'est peine perdue, 
Mélite: que vous sert de faire l'entendue? 
La chose étant si claire, à quoi bon la nier? 
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M ÉLITE. 

Ne vous obstinez point à me calomnier; 

Je veux que , si jamais j'ai dit mot à Philandre. . . . 

CLORIS. 

Remettons ce discours : quelqu'un vient nous surprendre^ 
C'est le brave Lisis , qui semble sur le front ' 
Porter empreints les traits d'un déplaisir profond. 

SCÈNE III. 

LISIS, MÉLITE, CLORIS. 

LISIS, à Gloris. 

Préparez vos soupirs à la triste nouvelle ^ 
Du malheur où nous plonge un esprit infidèle ; 
Quittez son entretien , et venez avec moi 
Plaindre un frère au cercueil par son manque de foi. 

MÉLITE. 

Quoi y son frère au cercueil l 

LISIS. 

Oui, Tircis, plein de rage 
De voir que votre change indignement l'outrage , 
Maudissant mille fois le détestable jour 
Que votre bon accueil lui donna de l'amour. 


' Vab. C'est le brave Lâsis , qui, tout triste et pensif, 
Â ce qu on peut juger, montre un deuil excessif. 

' Var. PouTex-TOtts demeurer auprès d'une personne 

Digne, pour ses forfaiu, que chacun labandonne? 
Quitlex cette infidèle , et venex avec moi. 
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Dedans ce désespoir a chez moi rendu Tame ' ; 
Et mes yeux désolés .... 

Je n en puis plus ; j e pâme. 

CLORIS. 

Au secours ! 9U secours ! 

SCÈNE IV. 

CLITON, LA NOURRICE, MÉLITE, LISIS, 

CLORIS. 

m 

CLITON. 

D'où provient cette voix? 

LA NOURRICE. 

Qu'avez^vous , mes en&nts? 

CLORIS. 

Mélite 9 que tu vois. . . . 
LA Nourrice. 
Hélas 1 elle se meurt; son teint vermeil s efiace; 
Sa chaleur se dissipe; elle n'est plus que glace. 

LISIS, à aiton. 

Va quérir un peu d'eau; mais il faut te hâter. 

CLITON, k Liftis. 

Si proches du logis, il vaut mieux l'y porter. 

CLORIS. 

Aidez mes foibles pas; les forces me défaillent, 
Et je vais succomber aux douleurs qui m'assaillent. 

* Var. Dedans ce désespoir a rendu sa belle ame. 

MBLITE. 

Hëlas ! soutenex-moi ; je n'en puis plus , je pâme. 
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SCÈNE V. 

ÉRASTE. • 
A la fin je triomphe , et les destins amis 
M ont donné le succès que je metois promis. 
Me voilà trop heureux, puisque par mon adresse 
Mélite est sans amant, et Tircis sans maîtresse ; 
Et, comme si c étoit trop peu pour me venger, 
Philandre et sa Cloris courent même danger. 
Mais par quelle raison leurs âmes désunies 
Pour les crimes d autrui seront-elles punies? 
Que m'ont-ils &it tous deux pour troubler leurs accords? 
Fuyez de ma pensée, inutiles remords ' ; 
La joie y veut régner, cessez de m'en distraire. 
Cloris m'offense trop d'être sœur d'un tel frère; 
Et Philandre, si prompt à l'infidélité. 
N'a que la peine due à sa crédulité '. 
Mais que me veut Cliton qui sort de chez Mélite^? 

* Vae. Fnyez de mon penser, inntiies remords ; 

J'en ai trop de sujet de leur être contraire. 
Cloris m'offense trop , étant sœur d'un tel firère. 

' Vers supprimes : 

Allons donc sans scmpnle , allons voir cette belle , 
Faisons tons nos efforts à nous rapprocher d'elle , 
Et tâchons de rentrer en son affection 
Avant qn'dle ait rien sa de notre invention. 

* Var. Cliton sort de diei elle. 

SCÈNE VI. 


BRASTE. 

Eh bien y qae fait Mélile ? 
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SCÈNE VI. 

CLITON, ÉRASTE. 

CLITON. 

Monsieur, tout est perdu : votre fourbe maudite , 
Dont je fus à regret le damnable instrument, 
A couché de douleur Tircis au monument. 

ÉRASTE. 

Courage ! tout va bien , le traître ma iait place ; 
Le seul qui me rendoit son courage de glace, 
D^un favorable coup la mort me la râvi. 

CLITON. 

Monsieur, ce n'est pas tout, Mélite la suivi. 

ÉRASTE. 

Mélite Fa suivi ! que dis-tu, misérable? 

CLITON. 

Monsieur, il est trop vrai; le moment déplorable ' 
Qu'elle a su son trépas, a terminé ses jours. 

ÉRASTE. 

Ah cieli s'il est ainsi.... 

CLITON. 

Laissez là ces discours. 
Et vantez-vous plutôt que par votre imposture 
Ces malheureux amants trouvent la sépulture'. 
Et que votre artifice a mis dans le tombeau 

* Var. Monsieur, il est tout vrai: le moment déplorable. 

' Vae. Ce pair d'amanu sans pair est sous la sépulture. 

»• 7 
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Ce que le moDde avoit de parfait et de beau. 

ÉRASTE. 

Tu m'oses donc flatter, in&me, et tu supprimes * 

Par ce reproche obscur la moitié de mes crimes? 

Est<;e ainsi qu il te kut n en parler qu à demi? 

Achève tout d'un coup; dis que maîtresse, ami % 

Tout ce que je chéris , tout ce qui dans mon ame 

Sut jamais allumer une pudique flamme, 

Tout ce que lamitié me rendit précieux, 

Par ma fourbe a perdu la lumière des cieux^; 

Dis que j'ai violé les deux lois les plus saintes 

Qui nous rendent heureux par leurs douces contraintes ; 

Dis que j ai corrompu, dis que j'ai suborné, 

Falsifié , trahi , séduit , assassiné ; 

Tu n'en diras encor que la moindre partie 4. 

Quoi ! Tircis est donc mort, et Mélite est sans vie ! 


' Var. Ta m'oses donc flatter, et ta sottise estime 

M'obliger en taisant la moitié de mon crime? 

' Var. Achève tout d'un trait; dis que maîtresse, ami. 

^ Var. Par ma fraude a perdu la lumière du joiur. 

^ Var. Que j*ai toute une \ille en larmes convertie , 
Tu n'en diras encor que la moindre partie. 
Mais quel ressentiment! quel puissant déplaisir! 

Gramds dieux ! et peuvent-ils jusque-là nous saisir, , 

Qu'un pauvre amant en meure , et qu'une âpre tristesse 
Réduise au même point, après lui, sa maîtresse? 

CLITON. 

Tous ces discours ne font.... 

ÉRA8TE. . 

Laisse agir ma douleur, . 

Traître , si m ne veux attirer ton malhenr; . . « 

Interrompre son cours , c'est n'aimer pas ta vie. , 

La mort de son Tircis me l'a doncques ravie ! « 
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Je ne lavois pas su, Parques, jusqu'à ce jour. 

Que vous relevassiez de Fempire d'Amour; 

J'ignorois qu'aussitôt qu'il assemble deux âmes 

Il vous pût commander d'unir aussi leurs trames. 

Vous en relevez donc, et montrez aujourd'hui * 

Que vous êtes pour nous aveugles comme lui ! 

Vous en relevez donc, et vos ciseaux barbares 

Tranchent, conmie il lui plaît, les destins les plus rares! 

Mais je m'en prends à vous , moi, qui suis l'imposteur ! 

Moi, qui suis de leurs maux le détestable auteur! 

Héiasl et falloit-il que ma supercherie 

Tournât si lâchement tant d'amour en furie ! 

Inutiles regrets, repentirs superflus, 

Vous ne me rendez pas Mélite qui n'est plus ! 

* Var. J'ignorois que , pour être exemptes de ses coups , 

Vous souffrissiez qu'il prit un tel pouvoir sur vous. 


Tranchent y comme il lui plaii » les choses les plus rares ! 
Vous en relevez donc; et, pour le flatter mieux , 
Vous voulez comme lui ne vous servir point d'yeux. 
Mats je m'en prends à vous ; et ma funeste ruse , 
Vous imputant ces maiu , se bâtit une excuse. 
J'ose vous en charger, et j'en suis l'inventeur. 
Et seul de ses malheurs le détestable auteur. 
Mon courage au besoin se trouvant trop timide 
Pour atuquer Tirds autrement qu'en perfide , 
Je fis à mon défaut combattre son ennui , 
Son deuil, son désespoir, sa rage, contre lai. 
Hélas ! et £alloit-il que ma supercherie 
Tournât si lâchement son amour en furie? 
Falloit-il, l'aveuglant d'une indiscrète erreur, 
Contre une ame innocente allumer sa fureur? 
Falloit-il le forcer à dépeindre Mélite 
Des infâmes couleurs d'une fille hypocrite? 
Inutiles regrets ! 

7- 


loo MELITE. 

Vos mouvements tardifs ne ia font pas re%'ivre : 

Elle a suivi Tirds , et moi je la veux suivre. 

Il faut que de mon sang je lui &sse raison , 

Et de ma jalousie, et de ma trahison , 

Et que de ma main propre une ame si fidèle ' 

Reçoive.... Mais d'où vient que tout mon corps chancelle? 

Quel murmure confus ! et qu entends-je hurler ! 

Que de pointes de feux se perdent parmi Tair l 

Les dieux à mes forfaits ont dénoncé la guerre; 

Leur foudre décoché vient de fendre la terre, 

Et, pour leur obéir, son sein me recevant ^ 

M'engloutit, et me plonge aux enfers tout vivant. 

Je vous entends, grands dieux ; c'est là-bas que leurs âmes 
Aux champs Élysiens éternisent leurs flanlmes; 
C'est là-bas qu'à leurs pieds il faut verser mon sang : 
La terre à ce dessein m'ouvre son large flanc. 
Et jusqu'aux bords du Styx me fait libre passage. 
Je l'aperçois déjà , je suis sur son rivage. 
Fleuve , dont le saint nom est redoutable aux dieux. 
Et dont les neuf repUs ceignent ces tristes lieux. 
N'entre point en courroux contre mon insolence^, 

' Var. Et qae, par ma main propre, un juste sacrifice 
j De mon coupable chef venge mon artifice. 

j ATan^ns donc , allons sur cet aimable corps 

' ÉprouTer, s'il se peut , à-laribis mille morts. 

D'où vient qn'au premier pas je tremble, je chancelle? 

Mon pied , qui me dédit, contre moi se rebelle. 

Quel murmure confus ! 

* Vab. Ne te cholère point contre mon insolence. 

Ce n'est pas que je Teuille , en buvant de ton eau , 
Avec mon souvenir étouffer mon bourreau. 
Non, je ne prétends pas une faveur si grande; 
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Si j'ose avec mes cris violer ton silence : 

Je ne te veux qu'un mot. Tircis est-il passé? 

Mélite est-elle ici? Mais qu attends-je? insensé! 

Ils sont tous deux si chers à ton funeste empire, 

Que tu crains de les perdre, et n oses m'en rien dire. 

Vous donc, esprits légers, qui, manque de tombeaux, 

Tournoyez vagabonds à Fentour de ces eaux, 

A qui Caron cent ans refuse sa nacelle. 

Ne m'en pourriez-vous point donner quelque nouvelle? 

Parlez, et je promets d'employer mon crédit 

A vous faciliter ce passage interdit. 

CLITON. 

Monsieur, que faites-vous? Votre raison , troublée 

Rëpondt-moi seulement , réponds à ma demande : 
A»-Ctt vu ces amants? Tircis est-il passé? ^ 
MéUte est-elle ici? Mais que dis-je? insensé ! 
yen supprim. Le père de l'Oubli , dessons cette onde noire, 

Ponrroit-il conserrer tant soit peu de mémoire? 
Biais , derechef, qne dis-je? Imprudent ! je confonds 
Le Léthé péle-méle , et ces gouffres profonds , 
Le Styx , de qui l'Oubli ne prit jamais naissance , 
De tout ce qui se passe a tant de connoissance, 
Que les dieux n'oseroient vers lui s'être mépris. 
Mais le traître se tait, et tenant ces esprits 
Var. Pour le plus grand trésor de son funeste empire, 
De crainte de les perdre, il n'en ose rien dire. 
Vous donc , esprits légers , qui , faute de tombeaux , 


Dites , et je promets d'employer mon crédit 

CLITOlf. 

Monsieur, qne faites-vous? Votre raison s'égare 
Voyez qu'il n'est ici de Styr , ni de Ténare; 
Revenes à vous-même. 
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Par Tefibrt des douleurs dont elle est accablée, 
Figure à votre vue. . . . 

ÉRASTE. 

Ah ! te voilà, Garon ! 
Dépêche promptement, et d'un coup d aviron 
Passe-moi, si tu peux, jusqu'à lautre rivage. 

CLITON. 

Monsieur, rentrez en vous, regardez mon visage ' ; 
Reconnoissez Cliton . 

ÉRASTE. 

Dépêche, vieux nocher. 
Avant que ces esprits nous puissent approcher. 
Ton bateau de leur poids fbndroit dans les abymes ; 
Il n'en aura que trop d'Éraste et de ses crimes ^. 
Quoi ! tu veux te sauver à lautre bord sans moi? 
Si faut-il qu'à ton cou je passe malgré toi. 

(Il te jelte sur les épaules de Cliton, qui Temportç derrière le ihéftire. ) 

' Vab. Monsieur, rentres en voas, contemples mon visage. 

* Vab. cliton. 

Il vaut mieux esquiver, car avccque des fous 
Souvent on ne rencontre à gagner que des coups. 
Si jamais un amant fut dans l'extravagance, 
Il s'en peut bien vanter avec tonte assurance. 

BRASTE. 

Tu veux donc échapper à l'autre bord sans moi ? 
Si faut-il qu'à ton col je passe malgré toi. 
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SCÈNE VIL 

PHILANDRE. 
Présomptueux rival, dont l'absence importune ' 
Retarde le succès de ma bonne fortune, 
As-tu sitôt perdu cette ombre de valeur 
Que te prêtoit tantôt Teffort de ta douleur? 
Que devient à présent cette bouillante envie 
De punir ta volage aux dépens de ma vie? 
Il ne tient plus qu'à toi que tu ne sois content; 
Ton ennemi t'appelle, et ton rival t'attend. 
Je te cherche en tous lieux , et cependant ta fiiite 
Se rit impunément de ma vaine poursuite. 
Crois-tu, laissant mon bien dans les mains de ta sœur, 
En demeurer toujours l'injuste possesseur; 
Ou que ma patience à la fin échappée 
(Puisque tu ne veux pas le débattre à l'épée) , 
Oubliant le respect du sexe, et tout devoir, 
Ne laisse point sur elle agir mon désespoir? 

* Var. BiTal injurieux , dont Tabseace importune 


Et qui, sachant combien m'importe ton retour, 

De peur de m'obliger, n'oseroit voir le jour, 

A»-ui sitôt perdu cette ombre de courage 

Que te prétoicnt jadis les transports de ta rage? 

Ce brusque mouvement d'un esprit forcené 

ReUche-t-il sitôt ton cœur efféminë ? 

Que devient à présent cette bouillante envie ? 


io4 MÉLITE. 

SCÈNE VIII. 

ÉRASTE, PHILANDRE. 

ÉRASTE. 

Détacher Ixion pour me mettre eu sa place , 
Mégères, c est à vous une indiscrète audace. 
Ahje y avec même front que cet ambitieux ' , 
Attenté sur le lit du monarque des deux? 
Vous travaillez en vain, barbares Euménides ^ ; 
Non, ce n est pas ainsi qu on punit les perfides. 

Quoi 1 me presser encor? Sus, de pieds et de mains 
Essayons d'écarter ces monstres inhumains. 
A mon secours, esprits ! vengez-vous de vos peines 1 
Écrasons leurs serpents! chargeons-les de vos chaînes! 
Pour ces filles d'enfer^ nous sommes trop puissants. 

PHILANDRE. 

Il semble à ce discours qu il ait perdu le sens. 

Éraste, cher ami, quelle mélancoHe 

Te met dans le cerveau cet excès de folie? 


* Var. Ai-je , prenant le fîront de cet andacieui. 

' Vah. Voas travaillez en vain , bonrrellet Eumënidet. 

' Racine a consacre cette heureuse périphrase dans ces vers 
connus de tout le monde : 

Eh bien ! filles d'enfer, tos mains tont-dlet prêtes? 
Pour qui sont ces serpenu qui si£Qent sur tos têtes ? 

Andromaifue, «cène dernière. 
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ÉRASTE. 

Équitable Minos, grand juge des eufers, 
Voyez qu'injustement on m apprête des fers ! 
Faire un tour d'amoureux , supposer une lettre , 
Ce n'est pas un fbr&it qu'on ne puisse remettre. 
iLest vrai que Tircis en est mort de douleur, 
Que Mélite après lui redouble ce malheur, 
Que Cloris sans amant ne sait à qui s'en prendre ; 
Mais la &ute n en est qu au crédule Philandre ^ ; 
Lui seul en est la cause , et son esprit léger, 
Qui trop facilement résolut de changer ; 
Car ces lettres, qu'il croit l'effet de ses mérites "*, 
La main que vous voyez les a toutes écrites. 

PHILANDRE. 

Je te laisse impuni, traître; de tels remords ^ 

Te donnent des tourments pires que mille morts : 

Je t'obligerois trop de t'arracher la vie ; 

Et ma juste vengeance est bien mieux assouvie 

Par les folles horreurs de cette illusion. 

Ah, grands dieux! que je suis plein de confusion! 

' Qaelqne invraisemblabU que soit ce délire d'Éraste, Corneille 
cependant en a sa tirer an parti as-^ez heureux pour le dénoue- 
ment de sa pièce. Cest en s* accusant lui-même à Philandre 
qu*Éraste l'instruit de la manière dont il s*est laissé tromper. Ce 
moyen n étoit pas sans adresse pour le temps : aussi Corneille, 
même après avoir fait des ouvrages infiniment supérieurs, s*en 
applaudissoit encore comme d'une idée ingénieuse. Voyez VExa- 
men de Mélite. (P. ) 

* Vax. Car ces^lettres , qu'il a de la part de Mëliie, 
Autre que cette main n'en a pas une écrite. 

^ Vab. Je te laisse impuni, perfide; tes remords. 
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SCÈNE IX. 

ÉRASTE. 
Tu t'enfuis donc, barbare! et, me laissant en proie 
A ces cruelles sœurs, tu les combles de joie. 
Non, non, retirez-vous, Tisiphone, Alecton, 
Et tout ce que je vois d officiers de Pluton. 
Vous me connoissez mal; dans le corps d'un perfide 
Je porte le courage et les forces d'Aldde. 
Je vais tout renverser dans ces royaumes noii*s, 
Et saccager moi seul ces ténébreux manoirs. 
Une seconde fois le triple chien Cerbère 
Vomira Taconit en voyant la lumière. 
J'irai du fond d'enfer dégager les Titans; 
Et si Pluton s'oppose à ce que je prétends. 
Passant dessus le ventre à sa troupe mutine , 
J'irai d'entre ses bras enlever Proserpine. 

SCÈNE X. 

LISIS, CLORIS. 

LISIS. 

N'en doute plus , Cloris , ton frère n'est point mort ' ; 
Mais, ayant su de lui son déplorable sort, 
Je voulois éprouver, par cette triste feinte. 
Si celle qu'il adore , aucunement atteinte > , 

' Var« N'en doate aoconemcnt , ton frère n'esi point mort 
* Var. Si ce rœur, recevant quelque légère atteinte. 
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Deviendroit plus sensible aux traits de la pitié 
Qu'aux sincères ardeurs d'une sainte amitié. 
Maintenant que je vois qu il faut qu'on nous abuse , 
Afin que nous puissions découvrir cette ruse, 
Et que Tircisen soit de tout point éclairci, 
Sois sûre que dans peu je te le rends ici. 
Ma parole sera d'un prompt effet suivie : 
Tu reveiTas bientôt ce frère plein de vie ; 
C'est assez que je passe une fois pour trompeur. 

GLORIS. 

Si bien qu'au lieu du mal nous n'aurons que la peur ? 
Le cœur me le disoit. Je sentois que mes larmes 
Refîisoient de couler pour de &usses alarmes , 
Dont les plus dangereux et plus rudes assauts 
Avoient beaucoup de peine à ra'émouvoir à faux ' ; 
Et je n'étudiai cette douleur menteuse 
Qu'à cause qu'en effet j'étois un peu honteuse' 
Qu'une autre en témoignât plus de ressentiment. 

LISIS. 

Après tout, entre nous, confesse franchement^ 
Qu'une fiUe en ces lieux, qui perd un frère unique. 
Jusques au désespoir fort rarement se pique : 
Ce beau nom d'héritière a de telles douceurs, 
Qu'il devient souverain à consoler des sœurs. 

CLORIS. 

Adieu, railleur, adieu : son intérêt me presse 

' Vab. Avoient bien de la peine à m'émoaToir à faux. 
' Vab. Qa'à cause quej'étois parfaitement honteuse. 
^ Var. Mais avec toat ceU confesse franchement. 


io8 MÉLITE. 

D'aller rendre d un mot la vie à sa maîtresse ' 
Autrement je saurois t'apprcndre à discourir. 

LISIS. 

Et moi, de ces frayeurs de nouveau te guérir. 

* Var. D'aller vite d'un mot ranimer sa maîtresse ; 
Autrement je saurois te rendre ton paquet. 

LISlS. 

Et moi pareillement rabattre ton caquet. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 


SCENE I. 

CLITON, LA NOURRICE. 

CLITON. 

Je ne t'ai rien celé ; tu sais toute Tafiaire. 

LA NOURRICE. 

Tu m'en as bien conté. Mais se pourroit-il faire 
Qu'Éraste eût des remords si vifs et si pressants 
Que de violenter sa raison et ses sens? 

CLITON. 

Eût-il pu, sans en perdre entièrement Tusage, 
Se figurer Garon des traits de mon visage , 
Et de plus, me prenant pour ce vieux nautonnier, 
Me payer à bons coups des droits de son denier? 

LA NOURRICE. 

Plaisante illusion ! 

CLITON. 

Mais funeste à ma tête, 
Sur qui se déchargeoit une telle tempête , 
Que je tiens maintenant à miracle évident 
Qu'il me soit demeuré dans la bouche une dent. 

LA NOURRICE. 

C'étoit mal reconnottre un si rare service. 


iio MÉLITE. 

ÉRASTE, derrière le tliéâtre V 

Arrêtez , arrêtez , poltrons ! 

CLITON. 

Adieu, nourrice. 
Voici ce fou qui vient, je Fentends à la voix ; 
Crois que ce n'est pas moi qu'il attrape deux fois. 

LA NOURRICE. 

Pour moi, quand je devrois passer pour Proserpine^, 
Je veux voir à quel point sa fureur le domine. 

CLITON. 

Contente, à tes périls, ton curieux désir ^. 

LA NOURRICE. 

Quoi qu'il puisse arriver, j'en aurai le plaisii*. 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, LA NOURRICE. 

ÉRASTE. 

En vain je les rappelle, en vain pour se défendre 

La honte et le devoir leur parlent de m'attendre; 
Ces lâches escadrons de fantômes affreux 
Cherchent leur assurance aux cachots les plus creux, 
lit, se fiant à peine à la nuit qui les couvre, 
Souhaitent sous l'enfer qu'un autre enfer s'entrouvre, 
lia voix met tout en fuite, et, dans ce vaste effroi 4, 

* VaR . ÉRASTE, d«nrî^r» U lapiiserie. 

' Var. Et moi f quand je devrois passer pour Proserpine. 

' Var. Adieu, soûle à ton dam ton curieux désir. 

4 Var. La peur renverse tout, et, dans ce désarroi, 
Elle saisit si bien les ombres et leur roi. 
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La peur saisit si bien les ombres et leur roi. 
Que, se précipitant à de promptes retraites. 
Tous leurs soucis ne vont qu à les, rendre secrètes. 
Le bouillant Phlégéton, parmi ses flots pierreux. 
Pour les fieivoriser ne roule plus de feux; 
Tisipbone tremblante, Alecton , et Mégère, 
Ont de leurs flambeaux noirs étouffé la lumière ' ; 
Les Parques même en hâte emportent leurs fuseaux, 
Et, dans ce grand désordre oubliant leurs ciseaux, 
Caron, les bras croisés, dans sa barque s'étonne 
De ce quaprès Éraste il n'a passé personne. 
Trop heureux accident, s'il avoit prévenu 
Le déplorable coup du malheur avenu ! 
Trop heureux accident, si la terre entr'ouverte 
Avant ce jour fatal eût consenti ma perte , 
Et si ce que le ciel me donne ici d'accès 
Eût de ma trahison devancé le succès ! 
Dieux, que vous savez mal gouverner votre foudre ! 
N'étoit-ce pas assez pour me réduire en poudre 
Que le simple dessein d'un si lâche forfait? 

' Var. De leur* flambeaux puants ont éteint la lumière , 
y^rs supprim. Et tiré de leur chef les serpents d'alentour, 

De crainte que leurs yeux fissent quelque faux jour 
Dont la foible lueur, éclairant ma poursuite, 
Â travers ces horreurs ne pût trahir leur faite, 
^aque épouvanté se croit trop en danger, 
Et fuit son criminel au lieu de le juger. 
Cloton même et ses soeurs , à l'aspect de ma lame, 
De peur de tarder trop n'osant couper ma trame, 
Â peine ont eu loisir d'emporter leurs fuseaux ; 
Vab. Si bien qu'en ce désordre oubliant leurs ciseaux, 


D'où vient qu'après Éraste il n'a passé personne. 


112 MÉLITE. 

Injustes! deviez-vous en attendre Fefiet? 

Ah , Mélite ! ah , Tircis ! leur cruelle justice 

Aux dépens de vos jours me choisit un supplice * . 

Ils doutoient que Tenfer eût de quoi me punir 

Sans le triste secours de ce dur souvenir >. 

Tout ce qu'ont les enfers de feux, de fouets, de chaînes, 

Ne sont auprès de lui que de légères peines ; 

On reçoit d'Alecton un plus doux traitement. 

Souvenir rigoureux! trêve, trêve un moment^; 

Qu au moins, avant ma mort, dans ces demeures sombres 

Je puisse rencontrer ces bienheureuses ombres ! 

Use après , si tu veux , de toute ta rigueur ; 

Et si pour m'achever tu manques de vigueur, 

(Il met la main sur son.épée.) 

Voici qui t'aidera : mais derechef, de grâce, 
Gesse de me gêner durant ce peu d'espace. 
Je vois déjà Mélite. Ah ! belle ombre, voici 
L'ennemi de votre heur qui vous cherchoit ici ; 

* Var. Aux dépens de tos jours a^^grave mon supplice. 

' Vei'S supprimes : 

Souvenir rigoureux , de qui l'âpre torture 
Devient plus violente , et croit plus on l'endure ; 
Implacable bourreau , tu vas seul étouffer 
Celui dont le courage a dompté tout l'enfer. 
Qu'il m'eût bien mietu valu céder à ses furies ! 
Qu'il m'eût bien mieux valu souffrir ses barbaries , 
Et de gré me soumettre, en acceptant sa loi , 
A tout ce que sa rage eût ordonné de moi ! 
Var. Tout ce qu'il a de fers , de feux , de fouets , de chaînes» 
Ne sont auprès de toi que de légères peines. 

* Var. De grâce, un peu de trêve, un moment, un moment. 
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C*est Ëraste, c est lui, qui n a plus d autre envie 
Que d'épandre à vos pieds son sang avec sa vie : 
Ainsi le veut le sort ; et, tout exprès , les dieux 
L ont abymé vivant en ces funestes lieux. 

LA NOURRICE. 

Pourquoi permettez-vous que cette frénésie 
Régne si puissamment sur votre fantaisie ? 
L'enfer voit-il jamais une telle clarté? 

ÉRASTE. 

Aussi ne la tient-il que de votre beaulé ; 

Ce n est que de vos yeux que part cette lumière. 

LA NOURRICE. 

Ce n'est que de mes yeux ! Dessillez la paupière , 
Et d'un sens plus rassis jugez de leur éclat. 

ÉRASTE. 

Us ont, de vérité, je ne sais quoi de plat ; 
Et plus je vous contemple, et plus sur ce visage 
Je m'étonne de voir un autre air, un autre âge : 
Je ne reconnois plus aucun de vos attraits ; 
Jadis votre nourrice avoit ainsi les traits, 
Le front ainsi ridé , la couleur ainsi blême. 
Le poil ainsi grison. O dieux ! c'est elle-même. 
Nourrice, qui t'amène en ces lieux pleins d'efifroi ■ ? 
Y viens-tu rechercher Mélite comme moi? 

LA NOURRICE. 

diton la vit pâmer, et se brouilla de sorte, 
Que, la voyant si pâle, il la crut être morte ; 
Cet étourdi trompé vous trompa comme lui. 


' Var. Nourrice, et qui t'amène en ces lieux pleins d'effroi? 
I. 8 


ii4 MÉLITE. 

Au reste , elle est vivante ; et peut-être aujourd'hui 
Tirci», de qui la mort n'étoit qu imaginaire , 
De sa fidélité recevra le salaire. 

ÉRASTE. 

Désormais donc en vain je les cherche ici-bas ; 
£n vain pour les trouver je rends tant de combats. 

LA NOUaaiCE. 

Votre douleur vous trouble , et forme des nuages 
Qui séduisent vos sens par de fausses images ; 
Cet enfer, ces combats , ne sont qu illusions ' . 

ÉRASTE. 

Je ne m'abuse point de fausses visions ; 

Mes propres yeux ont vu tous ces monstres en fuite , 

Et Pluton y de frayeur, en quitter la conduite. 

LA NOURRICE. 

Peut-être que chacun s'enfîiyoit devant vous , 
Craignant votre fureur et le poids de vos coups. 
Mais voyez si Tenfer ressemble à cette place ; 
Ces murs , ces bâtiments , ont-ils la même face? 
Le logis de Mélite et celui de Cliton 
Ont-ils quelque rapport à celui de Pluton? 
Quoi ! n y remarquez-vous aucume différence? 

ÉRASTE. 

De vrai , ce que tu dis a beaucoup d'apparence ^. 

r 

' Var. Oh eofer, ces oombatt, ne sont qu'illusion. 

iRASTE.v 

Je ne m*abuse point , j'ai tu sans fiction 
Ces monstres terrassés se saorer k U sniie. 

' Vers supprimés: 

Depuis ce que j'ai su de Mélite et Tircis, 
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Nourrice , prends pitié d'un esprit égaré 
Qu'ont mes vives douleurs d'avec moi séparé : 
Ma guérison dépend de parler à Mélite. 

LA NOURRICE. 

Différez , pour le mieux , un peu cette visite , 

Tant que , maître absolu de votre jugement , 

Vous soyez en état de faire un compliment. 

Votre teint et vos yeux n'ont rien d'un homme sage ; 

Donnez-vous le loisir de changer de visage ; 

Un moment de repos ^e vous prendrez 'chez vous ' . . 

ÉRASTE. 

Ne peut , si tu n'y viens , reiidre mon sort plus doux ; 
Et ma foible raison \ de guide dépourvue , 
Va de nouveau se perdre en te perdant; de vue. 

LA NOURJEllCE. 

s je vous suis utile , allons ; je ne veux pas 
Pour un si bon sujet vous épargner mes pas. 

Je aciM cpie tont-è-conp mes regrets adoucis 
L«isMiit en l$bert4 la» ressorts de mon ame : 
Ma raison par sa bouche a reçu son dictame. 
Vak. Nourrice , prends le soin d'un esprit égaré 
Qui s'est d'aTecqne moi si long-temps séparé. 

* Vak. Vous pourroirons après an reste en sa skiion. 

Arasts. 
Viens donc m'accompagner jusques en ma maison ; 
Car, si je te perdois un seul moment de vue. 
Ha raison, aussitôt de guide dépourrne, 
M'échapperoit encor. 

LA NOURRICB. 

Allons , je ne veux pas. 


8. 


ii6 MÉLITE. 

SCÈNE III. 

CLORIS, PHILANDRE. 

GLORIS. 

Ne m'importune plus , Philandre , je t'en prie ; 
Me rapaiaer jamais passe ton industrie. 
Ton meilleur, je t'assure , est de n'y plus penser ; 
Tes protestations ne font que m'ofFenser : 
Savante , à mes dépens , de leur peu de durée , 
Je ne veux point en gage une foi parjurée , 
Un cœur que d'autres yeux peuvent sitôt brûler % 
Qu'un billet supposé peut sitôt ébranler. 

PHILANDRE. 

Ah ! ne remettez plus dedans votre mémoire 

L'indigne souvenir d'une action si noire; 

Et, pour rendre à jamais nos premiers vœux contents , 

Étouffez l'ennemi du pardon que j'attends. 

Mon crime est sans égal; mais enfin, ma dbère ame ^.... 

GLORIS. 

Laisse là désormais ces petits mots de flamme, 
Et par ces £siux témoins d'un feu mal allumé 
Ne me reproche plus que je t'ai trop aimé. 

PHILAMDRE. 

De grâce, rçdonnez à l'amitié passée 

Le rang que je tenois dedans votre pensée. 

* Vijt. Je ne veux pins d'un cœur qu'un billet apotté 
Peut résoudre auMit6t à la déloyauté. 

' Var. Ma maîtresse, mon heur, mon souci, ma chère ame. 
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Derechef, ma Cloris y par ces doux entretiens, 

Par ces feux qui voloient de vos yeux dans les miens ' , 

Par ce que votre foi me permettoit d attendre.... 

GLORI8. 
C'est où dorénavant tu ne dois plus prétendre. 
Ta sottise m'instruit, et par-là je vois bien 
Qu un visage commun , et fait comme le mien , 
N a point assez d'appas, ni de chaîne assez forte 
Pour tenir en devoir un homme de ta sorte. 
Mélite a des attraits qui savent tout dompter; 
Mais elle ne pourroit qu'à peine t'arréter : 
Il te faut un sujet qui la passe ou l'égale; 
C'est en vain que vers moi ton amour se ravale; 
Fais-lui , si tu m'en crois , agréer tes ardeurs. 
Je ne veux point devoir mon bien à ses froideurs. 

PHILANDRE. 

Ne me déguisez rien , un autre a pris ma place ; 
Une autre affection vous rend pour moi de glace. 

CLORIS. 

Aucun jusqu'à ce point n'est encore arrivé ^ ; 
Mais je te changerai pour le premier trouvé. 


' Vers supprimés: 

Par mes flammes jadis si bien ricompensées , 
Par ces mains si souvent dans les miennes pressées. 
Par ces chastes baisers qn'nn amour vertueux 
Accordoit aux désirs d'un ccenr respeaueuz. 

' Vàm. Aucun jusqu'à ce point n'est encor parvenu; 
Biaû je te changerai pour le premier venu . 

PHlLANDRS. 

Tes dédains outragenz épuisent ma souffrance. 


ii8 MÉLITE. 

PHILANDBE. 

C'en est trop , tes dédains épuisent ^la soufirance. 
Adieu. Je ne veux plus avoir d autre espérance , 
Sinon qu'un jour le ciel tç.fera ressentir 
De tant de cruautés le juste repentir. 

GLORIS. 

Adieu. Mélite et moi iious ayons de quoi rire 

De totts.le9.beau:K discours que tu viens de me dire. 

Que lui veux^xi mandar ? 

PBILANDRB. 

Va , disJoi de ma part 
Qu elle , ton frère , et toi , reconnottrez trop tard 
Ce que c est que d'aigrir un homme de ma sorte * . 

GLORIS. 

Ne crois pas la chaleur du courroux qui t'emporte ; 

Tu nous fierois trembler plus d'un quart d'heure ou deux. 

PHILA^DRE. 

Tu railles, mais bientôt nous verrons d'autres jeux. 
Je sais trop comme on venge une flamme outragée. 

GLORIS. 

Le sais-tu mieux que moi, qui suis déjà vengée? 
Par où t'y prendras-tu? de quel air? 

PHILANDRE. 

Il suffit. 
Je sais comme on se venge. 


* Vak. Ce que c'est ({ne d'aigrir un homme de eonn(^. 

CLORI8. 

Soit sûr, de ton o6té , que u fon|pie et ta rage 
Et tout ce que jamais nous entendrons de toi , 
Fonniira de risée entre mon frère et moi. 
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GLORIS. 

Et Braî , oooime on s en rit. 

SCÈNE IV. 

TIBCIS, MÉLITE. 

TIRCI8. 
Maintenant qoe le sort , attendri par nos .plaintes , 
Comble notre espéitmce et dissipe nos craintes , 
Que ne» oontentements me sont plus traversés 
Que par le souvenir de nos malheurs passés , . 
Ouvrons toute notre ame à ces donces tendresses ^ 
Qu'inspirent aux amants les pleines alégresses; 
Et d'im commun accord chérissons nos ennuis » 
Dont nous voyons sortir de si précieux fruits. 

AdoraUes regards, fidèles interprètes 
Par qui nous expliquions nos passions secrètes.. 
Doux truchements du cœur, qui déjà tant de fois 

* Vail Chassons-le , ma chère ame , à force de caresses ; 

HcparloDk plot d^emmis , de tonnneiiu , de uistdiBes , 
El changeons en baisers ces traits d'œil langonreax 
Qui ne font qu'irriter nos désirs amoureux. 


• *.»• • 

Je ne puis plus chérir Totre foible entretien : 
Plus heiurenx , je soupire après un plus grand bien. 
Vous éties bons jadis , quand nos flammes naissantes 
Prisoienty faute de mieux, vos doacenrs impnissanlM. 
Mais y au point où je suis, ce ne sont que rêveurs 
Qui vous peuvent tenir pour exquises faveurs. 
Il faut im aliment plus solide à nos flammes , 
Par où nous unissions nos bouches et nos âmes. 
Mais tu ne me dis mot 


lao MÊLITE. 

MWez si bien appris ce que n osoit la voix , 

Nous n avons plus besoin de votre confidence ; 

L'amour en liberté peut dire ce qu il pense, 

Et dédaigne un secours qu en sa naissante ardeur 

Lui faisoient mendier la crainte et la pudeur. 

Beaux yeux , à mon transport pardonnez ce blasphème ! 

La bouche est impuissante où Famour est extrême ; 

Quand Tespoir est permis , elle a droit de parler; 

Mais vous allez plus loin qu elle ne peut ailer. 

Ne vous lassez donc point d'en usurper lusage ; 

Et, quoi qu elle m'ait dit, dites-moi davantage. 

Mais tu ne me dis mot, ma vie , et quels soucis 

T'obligent à te taire auprès de ton Tircis? 

MÉLITE. 

Tu parles à mes yeux, et mes yeux te répondent. 

TIRGIS. 

Ah ! mon heur, il est vrai , si tes désirs secondent 
Cet amour qui paroit et brille dans tes yeux , 
Je n'ai rien désormais à demander aux dieux. 

MÉLITE. 

Tu t'en peux assurer; mes yeux, si pleins de flamme, 
Suivent l'instruction des mouvements de l'ame; 
On en. a vu l'effet , lorsque ta fausse mort 
Â fait sur tous mes sens un véritable effort * : 
On en a vu l'effet , quand , te sachant en vie , 
De revivre avec toi j'ai pris aussi l'envie : 
On en a vu l'effet, lorsqu'à force de pleurs 
Mon amour et mes soins, aidés de mes douleurs, 

' Vab. Fit de»tta tout met lens on véricable effort. 
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Ont fléchi la rigueur d une mère obstinée, 

Et gagné cet aveu qui fait notre hyménée ' ; 

Si bien qu a ton retour ta chaste afiFection 

Ne trouve plus d'obstacle à sa prétention. 

Cependant Faspect seul des lettres d'un fiiussaire 

Te sut persuader tellem^it le contraire , 

Que, sans vouloir in'entendre , et sans me dire adieu , 

Jaloux et furieux tu partis.de ce lieu. 

TIRCIS. 

J'en rougis; mais apprends qull n étoit pas possible 

D aimer comme j'aimois , et d'être moins sensible ; 

Qu un juste déplaisir ne sauroit écouter 

La raison qui s efibrce à le violenter; 

Et qu'après des transports de telle promptitude, 

Ma flamme ne te laisse aucune incertitude. 

MÉLITE. 

Tout cela seroit peu , n'étoit que ma bonté ^ 
T'en accorde un oubli sans l'avoir mérité, 
Et que, tout criminel, tu m'es encore aimable. 

* Var. Lui faisant consentir notre heureux hyménée; 


Nous trouve toutes deux à sa dévotion. 

Et cependant l'abord des lettres d'un firatsaire 


' Fnrienx, enragé, tu partis de ce lieu. 

TIRCIS. 

Mon cœur, j'en suis hunteuz ; mais songe que possible. 
Si j*eusse moins aimé , j'eusse été moins sensible; 

La voix de la raison qui vient pour le dompter. 
' Var. FoiUe excuse pourtant , n'étoit que ma bonté. 


laa MÉLITE. 

.TIRCIS* 

Je me tiens donc faeareax d avoir été coupable. 
Puisque Ton me rappelle au lieu de me bannir. 
Et qu on me récompense au lieu de me punir. 
J'en aimerai Fauteur de cette perfidie * ; 
Et si jamais je sais quelle main si hardie.... 

SCÈNE V. 

CLORIS, TIRCIS, MÉLITE. 

CLORIS. 

Il vous fait fort bon voir, mon frère, à cajoler. 
Cependant qu'une sœur ne se peut amsbler, 
Et que le triste ennui d'une attente incertaine 
Touchant votre retour la tient encore en peine. 

tIRGIS. 

L'amour a fait au sang un peu de trahison, 
Mais Philandre pour moi t'en aura fait raison >. 

* VlR. MBLITB. 

Mais apiweiids-inoi l'aateur de cette perfidie. 

Timcis. 
4e ne sais quelle main pat être assex hardie. 

' Va A. Mais deux ou trois baisers t'en feront la raison. 

Que ce soit toutefois , mon cœur, sans te déplaire. 

CLORIS. 

Les baisers d*ane scenr satisfont mal nn frère. 
Adresse mieux les tiens vers l'objet que je Toi. 

* TIRCIS. 

De la part de ma saur reçois donc ce renvoL 

MÉLITE. 

Recevoir le refus d'une antre! à Dieu ne plaise! 

TIRCIS. 

Refus d'mw autre, on non, ilfuilqisejetebaise, 
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Dis-nous, aupr^.de lui retrouves-tu ton ooippte? 
Et te pea$4l revoir sans montrer quelque honte? 

GLOAIS. 

L'infidéie ma frit tant de mouveaux serments, 
Tant d offres, tant de voeux, et tant de compliments, 
Mêlés de repentirs.... 

If ÉLITE. 

Qu'à la fin exorable , 
Vous Favez regardé d'un œil plus frvorable. 

CLORIS. 

Vous devinez fort mal. 

TIRCIS. 

Quoi I tu Tas dédaigné? 

CLORIS. 

Du moiBS » tous ses discours n ont encor rien gagné ' . 

MÉLITE. 

Si bien qu à n aimer plus votre dépit s'obstine. 

CLORIS. 

Non pas cela du tout; mais je suis assez fine : 

Et qae destnt u bouche nn prompt redoublanent 
Me Tenge des longneort cle ce retardement. 

C&OBIt. 

A force de baiser, toos m'en feries envie. 
Trére. 

YlRClS. 

Si notre exemple à baiser te convie. 
Va trouver ton Pbilandre, avec qui tn prendras 
De ces cbastes plaisirs autant que tu voudras. 

CLomis. 
A propos , je vcnois pour vous en faire un conte. 
Saches donc que , sitôt qu'il a vu son mécompte, 
L*infidêle m'a fait tant de nonveaui serments. 

' Vas. An noms, tons set discoors n'ont enoor lien ga^ë. 
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Pour la première fois , il me dupe qui veut; 

Mais , pour une seconde , il m attrape qui peut. 

MÉLITE. 

C'est-à-dire , en un root*.... 

CLORIS. 

Que son humeur volage 
Ne me tient pas deux fois en un même passage. 
En vain dessous mes lois il revient se ranger. 
Il m'est avantageux de lavoir vu changer 
Avant que de Thymen le joug impitoyable % 
M attachant avec lui, me rendit misérable. 
Qu'il cherche fomme ailleurs , tandis que, de ma part. 
J'attendrai du destin quelque meilleur hasard. 

MÉLITE. 

Mais le peu qu'il voulut me rendre de service 
Ne lui doit point porter un si grand préjudice^. 

CLOfilS. 

Après un tel faux-bond, un change si soudain, 
A volage, volage, et dédain pour dédain. 

MÉLITE. 

Ma sœur, ce fut pour moi qu'il osa s'en dédire. 

GLORIS. 

Et pour l'amour de vous je n'en ferai que rire. 

MÉLITE. 

Et pour l'amour de moi vous lui pardonnerez. 

* Vak. Qa*inféres-Toaspar-là? 

* Var. Par avant que l'hymen , d*an joag inséparable 

Me soumettant à lui , me rendit misérable. 
- Qu'il cherche femme ailleurs, et pour moi, de ma part. 

' Vas. Ne lui doit pas porter im si grand préjudice. 
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CLORIS. 

Et pour Tamour de moi vous m'en dispenserez. . 

MÉLITE. 

Que vous êtes mauvaise! 

CLORIS. 

Un peu plus qu*il ne semble. 

MÉLITE. 

Je vous veux toutefois remettre bien ensemble '. 

CLORIS. 

Ne Tentreprepez pas; peut-être qu'après tout . 
Votre dextérité n en viendroit pas à bout 

SCÈNE VI. 

TIRCIS, LA NOURRICE, ÉRASTE, 
MÉLITE, CLORIS^ 

TIRCIS. 

De grâce, mon souci, laissons cette causeuse : 
Qu elle soit, à son choix, facile ou rigoureuse, 
L^excès de mon ardeur ne sauroit consentir 
Que ces frivoles soins te viennent divertir. 

* Vaii. Si vous veax-je pourtant remettre bien ensemble. 

» SCÈNE VI. 


( La nonrrice paroit à l'autre bout du théâtre avec Érute, l'ëpëe nue à la 
main, et ayant parlé à lui quelque temps à l'oreille, ellele laisse à quar- 
tier, et s'avance vers Tircis,) 
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Tous nos pensers sont dûs, en Fétat où nous sommes % 
A ce nœud qui me rend le plus heureux des hommes; 
Et ma fidélité, qu'il va récompenser.... 

LA NOURRICE. 

Vous donnera bientôt autre chose à penser. 
Votre rivai vous cherche, et, la main à Fépée, 
Vient demander raison de sa place usurpée. 

ÉRASTE, à Milite. 

Non, non, vous ne voyez en moi qu'un criminel, 
A qui Tâpre rigueur d'uh remords étemel 
Rend le jour odieux, et Eut nattre Tenvie 


* Var. Tout nos pensers sont dus à ces chastes délices 
Dont le ciel se prépare à borner nos supplices : 
Le terme en est si proche, il n'atten4 qne la miit. 
Vois qu'en notre £avenr dt^ le jour s'enlbit; 
Qne déjà le soleil, en cédant à la bmne, 
Dérobe tant qu'il peut sa lumière importune , 
Et que, pour lui donner mêmes cont en tem e ntg, 
Thétis court an-derant de ses embrassements. 

LA NOURRICE. 

Vols toi-même un rÎTal qui , la main à l'épée , 
Vient quereller sa place, à faux titre occupa , 
Et ne peut endurer qu'on enlève son bien 
Sans l'acheter au prix de son sang ou du tien. 

MELITE. 

Retirons-nous , mon cœur. 

TIRCIS. 

Es-Cu lassé de vitre? 

CLOfilS. 

Mon frère , arrêtez-vous. 

TIRCIS. 

Voici qui t'en délivre ; 
Parle , tu n'as qu'à dire. 

iRASTB, àMlUtc. 

Un pauvre crimiBcl. 
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De sortir de sa gêne en sortant de la vie *• 
Il vient mettre à vtds pieds sa tête à Fabandon ; 
La mort lui sera douce à Tégal du pardon. 
Vengez donc vos malheurs; jugez ce que mérite 
La main qui sépara Tirets d avec Mélite-, ' - 
Et de qui Timposture avec de feux écrits 
A dérobé Philandre aux vœux de sa Cloris. 

UÉLITK.' 

Édaircis du seul point qui nous tenoit en doute , 
Que serois-to d avis de lui répondre ? * ^ - 

TIRGIS. 

Écoute 
Quatre mots à quartier. 

ÉRASTE. 

Que vous avez de tort 
De prolonger ma peine en différant ma mort! 
De grâce, hâtez-vous d'abréger mon supplice ', 
Ou ma main préviendra votre l^nte justice. 

MÉLITE. 

Voyez comme le ciel a de secrets ressorts 

' Vab. De sortir de torture en tortant de la Tie, 

Vont apporte aujourd*hai ta t£te à l'abandon , 
Soahaiunt le trépas à l'égal da pardon. 
Tenes donc » venges-TOos de ce traître advertaire , 
VcB^ex-Yçiis de celui dont la plame fanssaire 
Dësonit d'nn seul trait Mélite de Tirda, 
Qori» d'avec Philandre. 

A ce compte , ëclaircis 
Dn principal sujet qui nous mettoii en doute , 
Qu'ef*ta d'avis, mon cœur, de lui répondre?. .. 

' Var. Vile, dépéches-YOof d'abréger mon iqppUoe. 
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Pour se faire obéir malgré nos vains efibrts. 
Votre fourbe, inventée à dessein de nous nuire. 
Avance nos amours au lieu de les détruire : 
De son fâcheux succès, dont nous devions périr, 
Le sort tire un remède afin de nous guérir. 
Donc, pour nous revancher de la faveur reçue. 
Nous en aimons Fauteur à cause de Tissue; 
Obligés désormais de ce que tour-à-tour 
Nous nous sommes rendu tant de preuves d'amour. 
Et de ce que Texcès de ma douleur sincère * 
A mis tant de pitié dans le cœur de ma mère. 
Que , cette occasion prise comme aux cheveux , 
Tircis n a rien trouvé de contraire à ses vœux; 
Outre qu en fait d'amour la fraude est légitime : 
Mais puisque vous voulez la prendre pour un crime , 
Regardez , acceptant le pardon ou loubli, 
P^ où votre repos sera mieux établi. 

ÉBASTE. 

Tout confus et honteux de tant de courtoisie. 
Je veux dorénavant chérir ma jalousie ; 
Et puisque c'est de là que vos félicités.... 

LA NOURRICE, à Éraste. 

Quittez ces compliments qu'ils n'ont pas mérités ; 
Ils ont tous deux leur compte, et sur cette assurance 
Us tiennent le passé dans quelque indifférence ', 
N'osant se hasarder à des ressentiments 
Qui donneroient du trouble à leurs contentements : 

' Var. Et de ce que l'excès de ma dooleizr amère. 
' Var. Us tiennent le passe dedans rindifFérence. 
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Mais Cloris qui s'en tait vous la gardera bonne, 
Et, seule inték^essée, à ce que je soupçonne, 
Saura bien se venger sur vous , à l'avenir. 
D'un amant échappé qu'elle pensoit tenir. 

, ÉRABTfi, k Cloris. 

Si vous pouviez souffiir qu'en votre bonne grâce 
Celui qui l'en tira pût occuper sa pkce ' , * 

Éraste, qu'un pardon purge de son forfait ^ 
Est prêt de réparer le tort qu'il vous a fmt, 
Mélite répondra de tua persévérance : 
Je n'ai pu la quitter qu'en perdant l'espérance ; 
Encore avez-vous vu mou amour irrité 
Mettre tout eu usage en cette extrémité', 
Et c'est avec raison que, ma flamme contminte 
De réduire ses feux dans ulie amitié sainte. 
Mes antoureux désirs » vers elle superflus , 
Tournent vers la beauté qu'elle chérit le plus. 

tIRCiS. 

Que t'en semble , ma sœur? 

CtiOlltS. 

Mais, toi-'méme, mon frère? 


* Vaa. Celui qui l'en tira pût entrer en sa place , 

Éraste , qu'an pardon purge cle tous forfaiu , 
Est prêt de réparer les torts qu'il vous a faiu. 
Mélite répondra de sa persévérance; 
n ne l'a pu quitter qu'en perdant l'espérance : 
Encore aves-voiu vu son amour irrité 
Faire d'étranges coups en cette extrémité ; 
Et c'est avec raison que sa flamme contrainte 


Ses amdureui désirs, vers elle superflus. 
I. 
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TIRCIS. 

Tu sais bien que jamais je ne te fus contraire. 

CLORIS. 

Tu sais qu'en tel sujet ce fut toujours de toi 
Que mon affection voulut prendre la loi. 

TIRCIS. 

Edcor que dans tes yeux tes sentiments se lisent', 
Tu veux qu'auparavant les miens les autorisent. 
Parlons donc pour la forme. Oui, ma sœur, j'y consens , 
Bien sûr que mon avis s accommode à ton sens. 
Fassent les puissants dieux que par cette alliance 
Il ne reste entre nous aucune défiance. 
Et que, m^aimant en frère, et ma maîtresse en sœur, 
Nos ans puissent couler avec plus de douceur ! 

ÉRASTE. 

Heureux dans mon malheur, c*est dont je les supplie; 
Mais ma félicité ne peut être accomplie 
Jusqu'à ce qu'après vous son aveu m'ait permis ^ 
D*aspirer à ce bien que vous m'avez promis. 

CLORIS. 

Aimez-moi seulement, et, pour la récompense. 
On me donnera bien le loisir que j'y pense. 

TIRCIS. 

Oui , sous condition qu'avant la fin du jour ^ 

* Var. Bien que dedans tes yeux tes sentiments se Usent. 

Excusable pudeur, soit donc , je le consens , 
Trop sûr que mon avis s'accommode à ton sens. 

* Var. Jusqu'à ce que ma belle après tous m'ait permis. 

' Var. Oui, jusqu'à cette nuit qu'ensemble, ainsi que nous. 
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Vous vous rendrez sensible à ce naissant amour, 

GLORIS. 

Vous prodiguez en vain vos foibles artifices; 
Je n ai reçu de lui ni devoirs, ni services. 

MÉLITE. 

C'est bien quelque raison; mais ceux qu il m'a rendus, 
Il ne les faut pas mettre au rang des pas perdus. 
Ma sœur, acquitte-moi d'une reconnoissance 
Dont un autre destin ma mise en impuissance ; 
Accorde cette grâce à nos justes désirs. 

TIRGIS*. 

Ne nous refuse pas ce comble à nos plaisirs. 

ÉRASTE. 

Donnez à leurs souhaits, donnez à leurs prières, 
Donnez à leurs raisons ces faveurs singulières; 
Et pour fiûre aujourd'hui le bonheur d'un amant', 
Laissez-les disposer de votre sentiment. 

CLORIS. 

En vain en ta faveur chacun me solhcite , 

Voas goûterez d'hymen les plaisirs les plus doui. 

CLORIS. 

Ne le présame pas ; je veux après Philandre 
L'éprouTer tout da long , de peur de me méprendre. 

LA NOURRICE. 

Mais , de peur qu*il n'en fasse autant que l'autre a &i{/ 
Attache4e d'un nœud qui jamais ne défait. 

CLORIS. 

Vous prodiguez en vain , 

' Cest la nourrice qui répond : 

Tu ferois mieux de dire : A ses propres plaisirs. 

* Var. Et dans un point où gtt tout mon contentement. 
Comme par-tout ailleurs suitez leur jugemoit. 

9- 
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J^en croirai seolement la mère de Mélite ; 
Son avis m*ôtera la peur du repentir % 
Et ton mérite alors m'y fera consentir. 

TIBGIS. 

Entrons donc; et tandis que nous irons le prendre, 
Nourrice, va t ofiBrir pour maltri^se à Philandre. 

lA NOURRICB. 

\TvMÉ MtttfCUty Cf cUA <MlllÉttPê Mule*/ 

La la, n'en riez point; autrefois en mon temps 
D aussi beaux fils que vous éioient assez contents, 
Et croyoient de leur peine avoir trop de salaire 
Quand je quittois un peu mon dédain ordinaire. 
A leur compte , mes yeux étoient de vrais soleifs 
Qui répandoient par-tom des rayons nonpareils; 
Je n avois rien en moi qui ne fht tm miracle; 
Un seul mot de ma part leur étoit un oracle. . . . 
Mais je parle à moi seule. Amoureux, qu'est ceci? 
Vous êtes bien hâtés de me laisser ainsi ' ! 
Allez, quelle que soit Tardenr qui vous emporte, 
On ne se moque point des femmes de ma sorte ; 
Et je ferai bien voir à vos feux empressés 
Que vous n en êtes pas encore oii vous pensez ^. 

■ Vin. Ayant ea fon àvit, saut craindre un repentir. 
Ton tnérite et ta foi tn*y feront consendr. 

f tRCIS. 


Nourrice, tb t'ofi&ir pottr nourrice à Rijlandre. 

* Var. Vous êtes bien pressés de me laisser ainsi! 
AUea, je vais vous £aire à ce soir teUe niche, 
Qtt'au lien de labourer tous lairrez tout en firiclie. 

* 8î Ut li«BMne« ne aoB|[eaiciit qu*À perfectionner leur goût et 
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lear raison par les tivres , les bibliothé^pies seraient moins nom- 
breuses et plus utiles ; mais on yeut avoir tout ce qu'on t écrit sur 
une matière, et tout ce qu'un honune câèbre a écrit de mauvais 
comme de bon , dût-on ne le jamais lire. 

Cette espèce d mtempérance dans ceux qui recherchent les livres 
est plus pardonnable à l'égard de Pierre Corneille que de tout antre. 
Ses premières comédies sont k la vérité indignes de notre siècle ; 
mab elles furent long-temps ce qu'U y avait de moins mauvais en 
ce genre, tant nous étions loin de la plus Infère oonnaissance des 
beaux-arts 1 Pierre Corneille ouvrit la earrière du comique, et même 
celle de Topera, comme nous Pavons remarqué ailleurs. On verra 
dans ces comédies, qu'on ne joue plus depuis Molière, des vers 
quelquefois très bien faits , et des étinceUes de génie qui fesaient 
voir combien Tautenr était au-dessus de son siècle. (V.) 


FIN. 


»■■ 
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Cette pièce fut mon coup d'essai , et elle n a garde 
d'être dans les régies , puisque je ne savois pas alors 
qu'il y en eût. Je n avois pour guide qu un peu de 
sens commun , avec les exemples de feu Hardy, dont 
la veine étoit plus féconde que polie , et de quelques 
modernes qui commençoient à se produire , et qui 
n'étoient pas plus réguliers que lui. Le succès en fut 
surprenant : il établit une nouvelle troupe de comé- 
diens à Paris , malgré le mérite de celle qui étoit en 
possession de s'y voir Tunique ; il égala tout ce qui 
s'étoit fait de plus beau jusques alors , et me fit con- 
noitre à la cour. Ce sens commun , qui étoit toute ma 
règle , m avoit fait trouver Funité d'action pour brouil- 
ler quatre amants par un seul intrique ', et m'avoit 
donné assez d'aversion de cet horrible dérèglement 
qui mettoit Paris , Rome , et (}onstantinople, sur le 
même théâtre , pour réduire le mien dans une seule 
ville. 

La nouveauté de ce genre de comédie , dont il n'y 
a point d'exemple en aucune langue , et le style naïf 
qui Caisoit une peinture de la conversation des hon- 
nêtes gens , furent sans doute cause de ce bonheur 
surprenant y qui fit alors tant de bruit. On n'avoit ja- 
mais vu jusque-là que la comédie fit rire sans per- 

' Ceit ainsi que ce mot s*écrivoit et se prononçoit alors. 
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sonnages ridicules, tels que les valets ^uflbns, les 
parasites, les capitans, les docteil|y^tc. Celle-ci 
faisoit son effet par Thumeur enjouée de gens d'une 
condition au-dessus de ceux qu'on voit dans les comé- 
dies de Plante et de Térence, qui n'étoient que des 
marchands. Avec tout cela, j'avoue que lauditeur fut 
bien facile à donner son approbation à une pièce 
dont le nœud n avoit aucune justesse. Éraste y fait 
contrefaire des lettres de Mélite, et les porter à Phi- 
landre. Ce Philandre est bien crédule de se per- 
suader d'être aimé d'une personne qu'il n a jamais 
entretenue, dont il ne connoît point l'écriture, et qui 
lui défend de l'aller voir, cependant qu'elle reçoit les 
visites d'un autre avec qui il doit avoir une amitié 
assez étroite , puisqu'il est accordé de sa sœur. Il fait 
plus ; sur la légèreté d'une croyance si peu raisonna- 
ble , il renonce à une affection dont il étoit assuré , et 
qui étoit prête d'avoir son effet. Éraste n'est pas 
moins ridicule que lui , de s'imaginer que sa fourbe 
causera cette rupture , qui seroit toutefois inutile à 
son dessein, s'il ne savoitde certitude que Philandre, 
malgré le secret qu'il lui fait demander par Mélite 
dans ces Élusses lettres , ne manquera pas à les mon- 
trer à Tircis ; que cet amant favorisé croira plutôt un 
caractère qu'il n'a jamais vu , que les assurances d'a- 
mour qu'il reçoit tous les jours de sa maîtresse, et 
qu'il rompra avec elle sans lui parler, de peur de s'en 
éclaircir. Cette prétention d'Érastc ne pouvoit être 
supportable, à moins d'une révélation ; et Tircis , qui 
est l'honnête homme de la pièce, n'a pas l'esprit 
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moins léger que les deux autres , de s^abandonner au 
désespoir, pÊt |pie même £eicilîté de croyaoce , à la 
Tue de ce caractère inconnu. Les sentiments de dou- 
leur qu il en peut légitimement concevoir devroient 
du moins remporter à feire quelques reproches à 
celle dont il se croit trahi , et lui donner par-là Foo* 
casion de le désabuser. La folie d'Éraste n est pas de 
meilleure trempe. Je la condamnois dès-lors en mon 
ame ; mais conune c etoit un ornement de théâtre , 
qui ne manquoit jamais de plaire, et se foisoit sou- 
vent admirer, j'afiFectai volontiers ces grands égare- 
ments , et en tirai un effet que je tiendrois encore 
admirable en ce temps : c'est la manière dont Éraste 
fait oonnoltre à Philandre , en le prenant pour Minos , 
ia fourbe qu il lui a fiedte , et Terreur où il Fa jeté. 
Dans tout ce que j'ai fiait depuis, je ne pense pas 
qu il se rencontre rien de plus adroit pour un dé- 
nouement. 

Tout le cinquième acte peut passer pour inutile. 
Tircis et Mélite se sont raccommodés avant qu il çcnpih 
mence, et par conséquent Faction est terminée. Il 
n est plus question que de savoir qui a fait la suppo- 
sition des lettres ; et ils pouvoient lavoir su de Cloris , 
êi qui Philandre Favoit dit pour se justifier. Il est vrai 
.que cet acte retire Éraste de folie » qu il le réconciUe 
avec les deux amants , et fait son mariage avec Cloris ; 
mais tout cela ne regarde plus qu'une action épiso- 
dique » qui ne doit pas amuser le théâtre quand la 
principale est finie ; et sur-tout ce mariage a si peu 
d'apparence , qu'il est aisé de voir qu'on ne le pro- 
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pose que pour satisfaire à la coutume de œ temps^là, 
qui étoit de marier tout ce qu'on introduisoit sur la 
scène. Il semUe même que le persimnage de Philan- 
dre , qui part avec un ressentiment ridicule , dont on 
ne craint pas Tefiet, ne soit point achevé , et qu'il lui 
fialloit quelque cousine de Mélite , ou quelque sœur 
d*Éraste , poiir le réunir avec les autres. Mais dès* 
lors je ne m'assujettissois pas tout*à«fait à cette 
mode, et je mécontentai de fieiire voir Tassiette de scm 
esprit, sans prendre soin de le pourvoir d'une autre 
femme. 

Quant à la durée de Faction , il est assez visible 
qu'elle passe Tunité de jour, mais ce n en est pas le 
seul défiaiut ; il y a de plus une inégalité d'intervalle 
entre les actes , qu'il faut éviter. Il doit s'être passé 
huit ou quinze jours entre le premier et le second , et 
autant entre le second et le troisième ; mais du troi- 
sième au quatrième , il n'est pas besoin de plus d'une 
heure , et il en faut encore moins entre les deux der- 
niers, de peur de donner le temps de se ralentir à 
cette chaleur qui jette Éraste dans l'égarement d'es- 
prit. Je ne sais même si les personnages qui parois- 
sent deux fois dans un même acte ( posé que cela 
soit permis , ce que j'examinerai ailleurs) ; Je ne sais , 
dis-je , s'ils ont le loisir d aller d'un quartier de la 
ville à l'autre , puisque ces quartiers doivent être si 
éloignés Fun de lautre , que les acteurs aient lieu de 
ne pas s'entre-connoitre. Au premier acte, Tircis, 
après avoir quitté Mélite chez elle , n a que le temps 
d environ soixante vers pour aller chez lui , où il ren- 
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contre Philandre avec sa sœur, et n en a guère davan- 
tage au second à refaire le même chemin. Je sais bien 
que la représentation raccourcit la durée de laction, 
et qu'elle (ait voir en deux heures, sans sortir de la 
régie, ce qui souvent a besoin d'un jour entier pour 
s'efFectuer; mais je voudrois que, pour mettre les 
choses dans leur justesse, ce raccourcissement se mé- 
nageât dans les intervalles des actes , et que le temps 
qu il &ut perdre s'y perdit en sorte que chaque acte 
n'en eût , pour la partie de l'action qu'il représente , 
que ce qu'il en &ut pour sa représentation. 

Ce coup d'essai a sans doute encore d'autres irré- 
gularités; mais je ne m'attache pas à les examiner si 
ponctuellement, que je m'obstine à n en vouloir ou- 
blier aucune. Je pense avoir marqué les plus nota- 
bles; et, pour peu que le lecteur ait d'indulgence 
pour moi, j'espère qu'il ne s'offensera pas d'un peu 
de négligence pour le reste. 


• i 


CLITANDRE, 


TRAGEDIE. 


63o. 


A MONSEIGNEUR 


LE DUC 


DE LONGUEVILLE 


Monseigneur, 

Je prends avantage de ma témérité; et, quel^ 
que défiance que j'aie de Clitandre, je ne puis 
croire qu'on s'en promette rien de mauvais, après 
avoir vu la hardiesse que j'ai de vous lofiFrir. U 
est impossible qu'on s'imagine qu'à des personnes 
de votre rang, et à des esprits de Texcellence du 
vôtre, on présente rien qui ne soit de mise, puis- 
qu'il est tout vrai que vous avez un tel dégoût 
des mauvaises choses, et les savez si nettement 
démêler d'avec les bonnes, qu'on feit paroître 
plus de manque de jugement à vous les présenter 
qu'à les concevoir. Cette vérité est si généra*^ 
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lement reconnue, qull faudroit n^être pas du 
monde pour ignorer que votre condition vous 
relève encore moins par-dessus le reste des hom- 
mes que votre esprit, et que les belles parties qui 
ont accompagné la splendeur de votre naissance 
n ont reçu d'elle que ce qui leur étoit dû : c'est 
ce qui fait dire aux plus honnêtes gens de notre 
siècle qu'il semble que le ciel ne vous a fait naître 
prince qu afin d'ôter au roi la gloire de choisir 
votre personne, et d'établir votre grandeur sur la 
seule reconnoissance de vos vertus : aussi , Mon- 
seigneur, ces considérations, mauroient inti- 
midé, et ce cavalier neût jamais osé vous aller 
entretenir de ma part, si votre permission ne len 
eût autorisé, et comme assuré que vous laviez 
en quelque sorte d estime , vu qu'il ne vous étoit 
pas tout-à-fait inconnu. C'est le même qui, par 
vos commandements, vous fut conter, il y a 
quelque temps, une partie de ses aventures, au- 
tant qu^en pouvoient contenir deux actes de ce 
poëme encore tout informes, et qui n'étoient 
qu'à peine ébauchés. Le malheur ne persécu- 
toit point encore son innocence, et ses conten- 
tements dévoient être en un haut degré, puisque 
l'affection, la promesse et l'autorité de son prince 
lui rendoient la possession de sa maîtresse pres- 
que infaillible : ses faveurs toutefois ne lui étoient 
point si chères que celles qu'il recevoit de vous; 
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et jamais il ne se fût plaint de sa prison, s'il y 
eût trouvé autant de douceur qu'en votre cabi- 
net. a couru de grands périls durant sa vie, 
et n en court pas de moindres à présent que je 
tâche à le faire revivre. Son prince le préserva 
des premiers; il espère que vous le garantirez 
des autres, et que, comme il TaiTacha du sup- 
plice qui Talloit perdre, vous le défendrez de 
lenvie, qui a déjà fait une partie de ses efforts à 
Tétouffer. C'est , Monseigneur , dont vous sup- 
plie très humblement celui qui n'est pas moins 
par la force de son inclination que par les obli- 
gations de son devoir , 


Monseigneur, 


Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

CORNEILLE. 
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Pour peu de souvenir qu^on ait de MéUte^ il sera 
fort aisé déjuger, après la lecture de ce poëme, que 
peut-être jamais deux pièces ne partirent d^une même 
main, plus différentes et d^invention et de style. Il ne 
fiaut pas moins d'adresse à réduire un grand sujet qu'à 
en déduire un petit; et si je m'étois aussi dignement 
acquitté dé celui-ci , qu'heureusement de Tautre , j^e^ 
cimerois avoir en quelque façon approché de ce que 
demande Horace au poëte qu'il instruit, quand il 
veut qu'il possède tellement ses sujets, qu'il en de- 
meture toujours le maître, et les asservisse à soi- 
même, sans se laisser emporter par eux. Ceux qui ont 
blâmé l'autre de peu d'effets auront ici de quoi se 
satisfaire, si toutefois ils ont l'esprit assea tendu pour 
me suivre au théâtre , et si la quantité d'intriques et 
de rencontres n'accable et ne confond leur mémoire. 
Que si cela leur arrive, je les supplie de prendre ma 
justification chez le libraire, et de reconnoître par la 
lecture que ce n'est pas ma faute. Il faut néanmoins 
que j'avoue que ceux qui, n'ayant vu représenter Clir 
tandre qu'une fois, ne le comprendront pas netter 
ment, seront fort excusables, vu que les narrations 
qui doivent donner le jour au reste y sont si courtes, 
que le moindre défaut, ou d'attention du spectateur, 
ou de mémoire de l'acteur, laisse une obscurité per- 
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pétuelle en la suite , et ôte presque l'entière intelli- 
gence de ces grands mouvements dont les pensées 
ne s'égarent point du fait, et ne sont que des raison- 
nements continus sur ce qui s'est passé. Que si j'ai 
renfermé cette pièce dans la règle d'un jour, ce n'est 
pas que je me repente de n'y avoir point mis Mélite^ 
ou que je*me sois résolu à m'y attacher dorénavant. 
Aujourd'hui, quelques uns adorent cette règle; beau- 
coup la méprisent.: pour moi, j'ai voulu seulement 
montrer que, si je m'en éloigne, ce n'est pas faute de 
la connoître. Il est vrai qu'on pourra m'imputer que, 
m'étant proposé de suivre la règle des anciens, j'ai 
renversé leur ordre, vu qu'au lieu des messagers 
qu'ils introduisent à chaque bout de champ m>ur 
raconter les choses merveilleuses qui arrivent & leurs 
personnages, j'ai mis les accidents mêmes sur la 
scène. Cette nouveauté pourra plaire à quelques uns; 
et quiconque voudra bien peser l'avantage que l'ac- 
tion a sur ces longs et ennuyeux récits, ne trouvera 
pas étrange que j'aie mieux aimé divertir les yeux 
qu'importuner les oreilles, et que, me tenant dans 
la contrainte de cette méthode, j'en aie pris la beauté, 
sans tomber dans les incommodités que les Grecs et 
les Latins, qui l'ont suivie, n'ont su d'ordinaire, ou 
du moins n'ont osé éviter. Je me donne ici quelque 
sorte de liberté de choquer les anciens, d'autant 
qu'ils ne sont plus en état de me répondre, et que je 
ne veux engager personne en la recherche de mes 
défauts. Puisque les sciences et les arts ne sont jamais 

k leur période, il m'est permis de croire qu'ils n'ont 
I. 10 
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pas tout 8U, et que de leurs instructions on peut tirer 
des lumières qu'ils n'ont pas eues. Je leur port^ du 
respect comme à des gens qui nous ont frayé le che- 
min, et qui, après avoir défriché un pays fort rude, 
nous ont laissé à le cultiver. J'honore les modernes 
sans les envier, et n attribuerai jamais au hasard ce 
qu'ils auront fait par science, ou par des régies par- 
ticulières qu'ils se seront eux-mêmes prescrites; 
outre que c'est ce qui né me tombera jamais en la 
pensée, qu'une pièce de si longue haleine, où il faut 
coucher l'esprit à tant de reprises, et s'impiimer tant 
de contraires mouvements, se puisse faire par aven- 
ture, il n'en va pas de la comédie comme d'un songe 
qui^sit notre imagination tumultuairement et sans 
notr£ "kveu, ou comme d'un sonnet ou d'une ode, 
qu'une chaleur extraordinaire peut pousser par hou» 
tade, et sans lever la plume. Aussi l'antiquité nous 
parle bien de l'écume d'un cheval qu'une 4|^^nge 
jetée par dépit sur un tableau exprima par£stitement, 
après que l'industrie du peintre n'en avoit su venir à 
bout; mais il ne se lit point que jamais un tableau 
tout entier ait été produit de cette sorte. Au reste, je 
laisse le lieu de ma scène au choix du lecteur, bien 
qu'il ne me coûtât ici qu'à nommer. Si mon sujet est 
véritable , j'ai raison de le taire ; si c'est une fiction , 
quelle apparence, pour suivre je ne sais quelle cho- 
rographie, de donner un soufQet à l'histoire, d'attri- 
buer à un pays des princes imaginaires, et d'en rap- 
porter des aventures qui ne se hsent point dans les 
chroniques de leur royaume? Ma scène est donc en 
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un château d^un roi, proche d'une forêt; je n'en dé- 
termine ni la province ni le royaume; où vous l'au- 
rez une fois placée, elle s'y tiendra. Que si l'on re- 
marque des concurrences dans mes vers, qu'on ne 
les prenne pas pour des larcins. Je n'y en ai point 
laissé que j'aie connues, et j'ai toujours cru* que, 
pour helle que fût une pensée, tomber en soupçon 
de la tenir d'un autre, c'est Tacheter plus qu'elle ne 
▼aut; de sorte qu'en l'état que je donne cette pièce 
au public, je pense n'avoir rien de commun avec la 
plupart des écrivains modernes, qu'un peu de vanité 
que je témoigne ici. 


10. 


ARGUMENT. 

Rosidor, favori du roi , étoit si passionnément aimé de 
deux des filles de la reine, Caliste et Dorise, que ceUe-cI 
en dédaignoit Pymante , et celle-là Clitandre. Ses affec- 
tions toutefois n^étoient que pour la première, de sorte 
que cette amour mutuelle n'eût point eu d'obstacle sans 
Clitandre. Ce cavalier étoit le mig;non du prince, fils 
unique du roi, qui pouvoit tout sur la reine sa mère , dont 
cette fille dépendoit ; et de là procédoient les refus de la 
reine toutes les fois que Rosidor la supplioit d'a^^réer leur 
mariage. Ces deux demoiselles , bien que rivales , ne lais- 
soient pas d'être amies , d'autant que Dorise feigpnoit que 
son amour n'étoit que par g^alanterie, et connue pour 
avoir de quoi répliquer aux importunités de Pymante. De 
cette façon , elle entroit dans la confidence de Caliste , et , 
se tenant toujours assidue auprès d'elle, elle se donnoit 
plus de moyen de voir Rosidor, qui ne s'en éloignoit que 
le moins qu'il lui étoit possible. Cependant la jalousie la 
rongeoit au-dedans, et excitoit en son ame autant de véri- 
tables mouvements de haine pour sa compag^ne qu'elle lui 
rendoit de feints témoi^f nages d'amitié. Un jour que le 
roi , avec toute sa cour, s'étoit retiré en un château de 
plaisance proche d'une forêt, cette fille, entretenant en 
ces bois ses pensées mélancoliques, rencontra par hasard 
une épée : c'étoit celle d'un cavalier nommé Arimant , de- 
meurée là par mégarde depuis deux jours qu'il a voit été 
tué en duel , disputant sa maîtresse Daphné contre Éraste. 
Cette jalouse, dans sa profonde rêverie , devenue furieuse , 
jugea cette occasion propre à perdre sa rivale. Elle la 
cache donc au même endroit , et à son retour conte à Ca- 
liste que Rosidor la trompe , qu'elle a découvert une se- 
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crête affection entre Hippolyte et lui, et enfin qu^ils 
avoient rendez-vous dans les bois le lendemain au lever 
du soleil pour en venir aux dernières faveurs : une offre 
en outre de les lui faire surprendre éveille la curiosité 
de cet esprit facile, qui lui promet de se dérober, et se 
dérobe en effet le lendemain avec elle pour faire ses yeux 
témoins de cette perfidie. D'autre côté , Pymante , rœolu 
de se défaire de Rosidor , comme du seul qui l'empéchoit 
d'être aimé de Dorise , et ne Posant attaquer ouvertement, 
à cause de sa faveur auprès du roi , dont il n'eût pu rap- 
procher, suborne Géronte, écuyer de Glitandrc, et Tjy- 
caste, page du même. Cet écuyer écrit un cartel à Rosi • 
dor au nom de son maitre , prend pour prétexte l'affec- 
tion qu'ils avoient tous deux |>our Caliste , contrefait au 
bas son seing , le fait rendre par ce page , et eux trois le 
vont attendre masqués et déguisa en paysans. L'heure 
étoit la même que Dorise a voit donnée à Caliste , à cause 
que Fun et l'autre vouloient être assez tôt de retour pour 
sejtrouver au lever du roi et de la reine après le coup 
exécuté. Les lieux mêmes n'étoient pas fort éloignés; de 
sorte que Rosidor, poursuivi par ces trois assassins, ar- 
rive auprès de ces deux filles comme Dorise a voit l'épée à 
la main, prête de l'enfoncer dans l'estomac de Caliste. Il 
pare , et blesse toujours en reculant , et tue enfin ce page, 
mais si malheureusement , que , retirant son épée , elle se 
rompt contre la branche d'un arbre. En cette extrémité , 
il voit celle que tient Dorise, et, sans la reconnottre, il 
la lui arrache, et passe tout d'un temps le tronçon de la 
sienne en la main gauche , à guise d'un poignard , se dé- 
fend ainsi contre Pymante et Géronte , tue encore ce der- 
nier, et met l'autre en fuite. Dorise fuit aussi , se voyant 
désarmée par Rosidor; et Caliste, sitôt qu'elle l'a reconnu, 
se pâme d'appréhension de son péril. Rosidor démasque 
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les morts , et fulmine contre Glitandre , qu'il prend pour 
Fauteur de cette perfidie , attendu qu'ils sont ses domesti- 
ques, et qu'il étoit venu dans ce bois sur un cartel reçu de 
sa part. Dans ce mouvement , il voit Galiste pâmée , et la 
croit morte : ses regrets avec ses plaies le font tomber en 
fbibles^e. Galiste revient de pâmoison , et s'entr'aidant Fun 
à l'autre à marcher, ils ^Qneni la maison d'un paysan, où 
elle lui bande ses blessures. Dorise désespérée, et n'osant 
retourner à la cour, trouve les vrais habits de ces assas- 
sins, et s'accommode de celui de Géronte pour se mieux 
cacher. Pymante , qui alloit rechercher les siens , et ce- 
pendant , afin de mieux passer pour villageois , avoit jeté 
son masque et son épée dans une caverne , la voit en cet 
état. Après quelque mécompte, Dorise se feint être un 
jeune gentilhomme , contraint pour quelque occasion de 
se retirer de la cour, et le prie de le tenir là quelque temps 
caché. Pymante lui baille quelque échappatoire ; mais s'é- 
tant aperçu à ses discours qu'elle avoit vu son crime , et 
d'ailleurs entré en quelque soupçon que ce fbt Dorise, il 
accorde sa demande, et la mène en cette caverne, résolu, 
si c'étoit elle , de se servir de l'occasion , sinon d'ôter du 
monde un témoin de son forfait , en ce lieu oii il étoit as- 
suré de retrouver son épée. Sur le chemin , au moyen d'un 
poinçon qui lui étoit demeuré dans les cheveux , il la re- 
connoit, et se fait connoître à elle: ses offres de service 
sont aussi mal reçues que par le passé ; elle persiste tou- 
jours à ne vouloir chérir que Rosidor. Pymante l'assure 
qu'il Fa tué; elle entre en furie : ce qui n'empêche pas ce 
paysan déguisé de l'enlever dans cette caverne, où, tâ- 
chant d'user de force , cette courageuse fille lui crève un 
œil de son poinçon ; et comme la douleur lui fait y porter 
les deux mains , elle s'échappe de lui , dont l'amour tourné 
en rage le fait sortir Fépée à la main de cette caverne , à 
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-dessein et de venger cette injure par sa mort et d*étoiiffei* 
ensemble Findice de son crime. Rosidor cependant n'a- 
▼oit pu se dérober si secrétement^u'il ne fût suivi de son 
ëcuyer Lysarque , à qui par impôrtunité il conte le sujet 
de sa sortie. Ce généreux serviteur, ne pouvant endurer 
que la partie s'achevât sans lui , le quitte pour aUer énga* 
ger Pécuyer de Clitandre à servir de second à son maître. 
£n cette résolution, il rencontre un gentilhomme, son 
particulier ami ', nommé Gléon , dont il apprend que Cli- 
tandre venoit de mpnter à cheval avec le prince pour aller 
h la chasse. Cette nouvelle le met en inquiétude , et ne sa- 
chant tous deux que juger de ce mécompte , ils vont de 
compagnie en avertir le roi. Le roi , qui ne vouloit pas 
perdre ces cavalier», envoie en même temps Cléon rappe- 
ler Clitandre de la chasse , et Lysarque avec une troupe 
d'archers au lieu de l'assignation , afin que, si Clitandre 
s'étoit échappé d'auprès du prince pour aller joindre 
son rival, il fût assez fort pour les séparer. Lysarque 
ne trouve que les deux corps des gens de Clitandre , qu'il 
renvoie au roi par la moitié de ses archers, cependant 
qu'avec l'antre il suit une trace de sang qui le mène jus- 
qu'au lieu où Rosidor et Caliste s'étoient retirés. La vue 
de ces corps fait soupçonner au roi quelque supercherie 
de la part de Clitandre , et l'aigrit tellement contre lui , 
qu'à son retonr de la chasse il le fait mettre en prison, 
sans qu'on lui en dit même le sujet. Cette colère s'aug- 
mente par l'arrivée de Rosidor tout blessé, qui , après le 
récit de ses aventures, présente au roi le cartel de Cli- 
tandre, signé de sa main (contrefaite toutefois) et rendu 
par son page : si bien que le roi , ne doutant plus de son 
crime, le fait venir en son conseil , où , quelque protesta- 
tion que peut faire son innocence , il le condamne à perdre 
la tète dans le jour même , de peur de se voir comme forcé 
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de le donner aux prières de son fils , s'il attendoit son re- 
tour de la chasse. Gléon en apprend la nouvelle ; et , re- 
doutant que le prince qc se prit à lui de la perte de ce ca- 
valier qu^il affectionnoit , il le va chercher encore une fois 
à la chasse pour Fen avertir. Tandis que tout ceci se passe , 
une tempête surprend le prince à la chasse ; ses gens , ef- 
frayés de la violence des foudres et des orages , qui çà qui 
là cherchent où se cacher : si bien que , demeuré seul , un 
coup de tonnerre lui tue son cheval sous lui. La tempête 
finie , il voit un jeune gentilhomme qu'un paysan pour- 
suivoit Fépée à la main (c'étoit Pymante et Dorise). 11 
étoit déjà terrassé , et près de recevoir le coup de la mort ; 
mais le prince, ne pouvant souffrir une action si mé- 
chante , tâche d'empêcher cet assassinat. Pymante, tenant 
Dorise d'une main , le combat de l'autre , ne croyant pas 
de sûreté pour soi , après avoir été vu en cet équipage , 
que par sa mort. Dorise reconnoit le prince , et s'entrelace 
tellement dans les jambes de son ravisseur, qu'elle le fait 
trébucher. Le prince saute aussitôt sur lui , et le dœarme : 
l'ayant désarmé, il crie ses gens, et enfin deux veneurs 
paroissent chargés des vrais habits de Pymante, Dorise , et 
Lycaste. Us les lui présentent comme un effet extraordi- 
naire du foudre , qui a voit consumé trois corps, à ce qu'ils 
s'imaginoient , sans toucher à leurs habits. Cest de là que 
Dorise prend occasion de se faire connoitre au prince , et 
de lui déclarer tout ce qui s'est passé dans ce bois. Le 
prince étonné commande à ses veneurs de garrotter Py- 
mante avec les couples de leurs chiens : en même temps 
Gléon arrive , qui fait le récit au prince du péril de Cli- 
tandre , et du sujet qui l'avoit réduit en l'extrémité où il 
étoit Gela lui fait reconnottre Pymante pour l'auteur de 
ces perfidies ; et , l'ayant baillé à ses veneurs à ramener, U 
pique à toute bride vers le château, arrache Glitandre 
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aux bouireattx, et )e va pr^nter au roi avec les crimi- 
nels , Pymante et Dorise , arrives quelque temps après lui. 
Le roi venoit de conclure avec la reine le mariag;e de 
Rosidor et de Galiste, sitôt qu'il seroit (piëri , dont Galiste 
étoit allée porter la nouvelle au blessé ; et , après que le 
prince lui eut fait connoitre l'innocence de Glitandre, il 
le reçoit à bras ouverts, et lui promet toute sorte de fa- 
veurs pour récompense du tort qu'il lui avoit pensé faire. 
De là il envoie Pymante à son conseil pour être puni , 
voulant voir par-là de quelle façon ses sujets vengeroient 
un attentat fait sur leur prince. Le prince obtient un par- 
don pour Dorise, qui lui avoit assuré la vie; et, la voulant 
désormais favoriser, en propose le mariage à Glitandre , 
qui s'en excuse modestement. Rosidor et Galiste viennent 
remercier le roi , qui les réconcilie avec Glitandre et Do- 
rise, et invite ces derniers , voire même leur commande 
de s'entr'aimer, puisque lui et le prince le désirent, leur 
donnant jusqu'à la guérison de Rosidor pour allumer cette 
flamme. 

Afin de voit alors caeillir en même jour 

A deux couples d*amants les fruits de leur amour. 


nai 


ACTEURS. 

ALC ANDRE, roi d'Ecosse *. 
FLORIDAN,filsduroi. 
ROSIDOR, favori da roi, et amant de Caliste. 
CLITANDRE, Ëivori du prince Floridan, et amou- 
reux aussi de Caliste, mais dédaigné. 
PYMANTE, amoureux de Dorise, et dédaigné. 
CALISTE, maîtresse de Rosidor et de Clitandre. 
DORISE, maîtresse de Pymante. 
LYS ARQUE, écuyer de Rosidor. 
GÉRONTE, écuyer de Clitandre. 
GLÉON, gentilhomme suivant la cour. 
LYCASTE, page de Clitandre. 

Le GEOLIER. 

Trois archers. 
Trois veneurs. 


La. scène est en un château du roi, proche d'une forêt. 


• Var. le roi. 

LE PRINCE, fils du roi. {ÈdiHonde i633.) 


GLITANDRE 


ACTE PREMIER. 


SCÈKE I. 

CALISTE\ 
N^en doute plus, mon cœur, un amant hypocrite, 
Feignant de m^adorer, brûle pour Hippolyte : 

* Cette pièce fut domine an public sous le titre de Clitandre, ou 
t Innocence délivrée^ et imprimëe pour la première fois en i63a, 
avec qnelcpies poësies légères, qu'on retrouvera au commencement 
du tome xi. 

* VABIAHTB. CALISTE, regardant derriWe elle. 

Je ne suit point taivie , et sans être entendue 
Mon pas lent et craintif en ces lieux m'a rendue. 
Tout le monde au château plongé dans le sMumeil» 
Loin de savoir ma fuite , ignore mon réveil ; 
Un silence profond moo dessein favorise. 
^ Heureuse entièrement , si j'avois ma Dorise , 

Ma fidèle compagne , en qui seule aujourd'hui 
Mon amonr afiironté rencontre quelque appui * ! 
C'est d'elle que j'ai su qu'un amant hypocrite , 
Feignant de m'adorer, brûle pour Hippolyte; 
Délie j'ai su les lieux où l'amour, qui les joint. 
Ce matin doit passer jusques au dernier point; 
Et, pour m'obliger mieux, elle m'y doit conduire. 


• L«a buil proaicn t«w ae «e irouvrnt que dant rMition d* iGSa. 
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Dorise m'en â dit le secret rendez*you9 

Où leur naissante ardeur se cache aux yeux de tous ; 

Et pour les y surprendre elle m'y doit conduire , 

Sitôt que le soleil commencera de luire. 

Mais qu'elle est pare^geuse à me venir treuver ' ! 

La dormeusf mWbUe, el^.iie se peutlçvel*^ 

Toutefois, sans raison j'syccuse sa paresse : 

La nuit, qui dure encor, fait que rien ne la presse : 

Ma jalouse fureur, mon dépit, mon amour. 

Ont troublé mon repos avant le point du jour; 

Mais elle qui n en fait aucune expérience, 

Étant sans intérêt, est sans impatience. 

Toi qui fais ma douleur, et qui fis mon souci '^ 

Ne tarde plus , volage , à te montrer ici ; 

Viens en hâte affermir ton indigne victoire; 

Viens t'assurer Téclat de cette infâme gloire; 

Viens signaler ton nom par ton manque de foi. 

Le jour s'en va paroître; afifronteur, hâte-toi. 

Mais, hélas ! cher ingrat, adorable parjure , 

Ma timide voix tremble à te dire une injure; 

Si j'écoute l'amour, il devient si puissant, 

Qu'en dépit de Dorise il te fait innocent : 

Je ne sais lequel croire, et j'aime tant ce doute. 


' Nous avons d^ja remarque que le mot trouver s'e'cmoit et se 
prononçoit encore ainsi vers la fin du dix-septième siècle. 

' Var. Toi que l'œil qui te blesse attend pour te guérir, 
Éveille-loi, brigand, hâte-toi d'acquérir 
Sur l'honneur d'Hippolyte une infâme victoire » 
Et de m'avoir trompée une honteuse gloire ', 
Hâte- toi , déloyal , de me fausser ta foi. 
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Que j'ai peur d'en sortir entrant dans cette route 
Je crains ce que je cherche , et je ne connois pas 
De plus grand heur pour moi que d'y perdre^mes pas. 
Ah y mes yeux ! si jamais vos fonctions propices ^ 
A mon cœur amoureux firent de bons services , 
Apprenez aujourd'hui quel est votre aevoir; 
Le moyen de me plaire est de me décevoir; 
Si vous ne m'abusez, si vous n'êtes faussaires , 

Vous êtes de mon heur les cruels adversaires '. 

• 

Et toi , soleil , qui vas , en ramenant le jour ^, 
Dissiper une erreur si chère à mon amour ^, 
Puisqu'il iaut qu'avec toi ce que je crains éclate, 
Soufire qu'encore un peu l'ignorance me flatte. 
Mais je te parle en vain, et l'aube, de ses rais^, 

* Var. Ah, mes yeax! si jamais vos oatoreLs offices. 

' Vers supprimés : 

Un infidèle encor régnant sur mon penser, 
Votre fidélité ne peut que m'offenser. 
Âpprenes, apprenez par le traître que j'aime, 
Qu'il vous faut me trahir pour être aimé de même. 

^ Var. Et toi , père du jour, dont le flambeau naissant 
Va chasser mon erreur avecque le croissant. 

^ Vers supprimes: 

S'il est mi que Thétis te reçoit dans sa couche, 
Prends , Soleil , prends encor deux baisers sur sa boacbe ; 
Ton retour me ya perdre et retrancher ton bien. 
Prolonge, en l'arrêtant, mon bonheur et le tien. 

^ Var. Las ! il ne m'entend point, et l'aube, de ses rais, 


Si je me puis fier à sa lumi&re sombre , 

Dont l'éclat impuissant dispute avecqne l'ombre. 
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A déjà reblanchi le haut de ces forêts. 

Si je puis me fier à sa lumière sombre , 

Dont réglât brille à peine et dispute avec Tombre, 

J'entrevois le sujet de mon jaloux ennui y 

Et quelqu'un de ses gens qui conteste avec lui. 

Rentre, pauvre abus^ée, et cache*toi de sorte ' 

Que tu puisses Tentendre à travers cette porte. 

SCÈNE IL 

ROSIDOR, LYS ARQUE. 

ROSIDOR. 

Ce devoir, ou plutôt cette importunité , 

Au lieu de m assurer de ta fidélité , 

Marque trop clairement ton peu d'obéissance >. 

Laisse-moi seul, Lysarque, une heure en ma puissance; 

Que , retiré du monde et du bruit de la cour. 

Je puisse dans ces bois consulter mon amour ^; 

Que là Galiste seule occupe mes pensées. 

Et, par le souvenir de ses Saveurs passées, 

Assure mon espoir de celles que j'attends; 

Qu'un entretien rêveur durant ce peu de temps 

M'instruise des moyens de plaire à cette belle. 

Allume dans mon cœur de nouveaux feux pour elle : 

Enfin, sans persister dans l'obstination. 

Laisse-moi suivre ici mon incUnation. 

' Vab. Rentre , paavre Caliste , et te cache de toite. 
* Var. Me proOTe éridemment u détobëissanoe. 
' Vak. Je poisse dans le boii conaulter mon amour. 
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LTSAâQtJE. 

Cette inclinatioii , qui jusqu'ici vous mène ' , 

A me la déguiser tous donne trop de peine. 

Il ne feut point, monsieur, beaucoup Texatniner : 

L'heure et le lieu suspects font assez deviner 

Qu en même temps que vous s'échappe quelque dame.... 

Vous m'entendez assez. 

aosiDOR. 

Juge mieux de ma flamme, 
Et ne présume point que je manque de foi > 
A celle que j'adore, et qui brûle pour moi. 
J'aime mieux contenter ton humeur curieuse. 
Qui par ces faux soupçons m'est trop injurieuse. 

Tant s'en &ut que le change ait pour moi des appas. 
Tant s'en &ut qu'en ces bois il attire mes pas. 
J'y vais.... Mais pourrois-tu le savmr et le taire? 

LTSARQUE. 

Qu'ai-je fait qui vous porte à craindre le contraire ^? 

* Var. Cette inclinatioa secrète qui toqs mène. 

* Var. On ne Terra jamaU qae je manque de foi 

A celle qae j'adore, et qui n*aime que moi. 

Vers supprimég : 

LTSARQUE. 

Bien que tous en ayes une entière assurance , 
Vous pouvez vous lasser de vivre d*espërance , 
Et, tandis que l'attente amuse vos désirs. 
Prendre ailleurs quelquefois de solides plaisirs. 

V/R. ROSIDOR. 

Purge , purge d'erreur ton ame curieuse, 

Qui par cet £aax soupçons m'est trop injurieuse. 

^ Var. Monsieur, pour en douter, que vous ai-je pu fiûre? 
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BOSIDOA. 

Tu vas apprendre tout; mais aussi, Tayaut su, 
Avise à ta retraite. Hier, un cartel reçu 
De la part d'un rival.... 

LTSARQUE. 

Vous le nommez? 

BOSIDOR. 

Clitandre. 
Au pied du grand rocher il me doit seul attendre * ; 
Et là , Fépée au poing, nous verrons qui des deux 
Mérite d'embraser Galiste de ses feux. 

LTSARQUE. 

De sorte qu'un second.... 

ROSIDOB. 

Sans me faire une offense, 
Ne peut se présenter à prendre ma défense : 
Nous devons seul à seul vider notre débat. 

LTSARQUE. 

Ne pensez pas sans moi terminer ce combat : 
L'écuyer de Clitandre est homme de courage ; 
Il sera trop heureux que mon défi l'engage 
A s'acquitter vers lui d'un semblable devoir, 
Et je vais de ce pas y faire mon pouvoir. 

ROSIDOR. 

Ta volonté suffit; va-t'en donc, et désiste 


' VaR. LTSARQUE. 

Et œ cartel contient? 

ROSIDOR. 

Que seul il doit m'attendre 
Près du chêne sacré , pour voir qui de nous deux. 
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De plus m'offirir une aide à mériter Galiste. 

LT s ARQUE est seul. 

. Vous* obéir ici me coùteroit trop cher, 
Et je serois honteux qu on me pût reprocher 
D'avoir su le sujet d'une telle sortie , 
Sans trouver les moyens d'être de la partie. 

SCÈNE IIL 

CALISTE. 
Qu'il s'en est bien défait! qtf avec dextérité 
Le fourbe se prévaut de son autorité ! 
Qu'il trouve un beau prétexte en ses flammes éteintes ! 
Et que mon nom lui sert à colorer ses feintes ! 
Il y va cependant, le perfide qu'il est. 
Hippolyte le charme, Hippolyte lui platt; 
Et ses lâches désirs l'emportent où l'appelle ' 
Le cartel amoureux de sa flamme nouvelle. 

SCÈNE IV. 

CALISTE, DORISE. 

GALISTE. 

Je n'en puis plus douter, mon feu désabusé 
Ne tient plus le parti de ce cœur déguisé. 
Allons, ma chère sœur, allons à la vengeance; 
Allons de ses douceurs tirer quelque allégeance; 

* Vab. Ec tet traîtres detirs remportent où l'appeUe 
Le cartel amonreax d'une beaaté noareUe. 
1. Il 
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Allons; et, sans te mettre en peine de m'aider. 

Ne prends aucun soud que de me regarder : 

Pour en venir à bout, il suffit de ma rage ; . 

D elle j aurai la force ainsi que le courage ; * 

Et déjà, dépouillant tout naturel humain. 

Je laisse à ses transports à gouverner ma main. 

Vois-tu comme, suivant de si furieux guides , 

Elle cherche déjà les yeux de ces perfides. 

Et comme de fureur tous mes sens animés 

Menacent les appas qui les avoient charmés? 

DOffiSE. 

Modère ces bouillons d'une ame oolérée ', 
Us sont trop violents pour être de durée; 
Pour &ire quelque mal , c'est frapper de trop loin ; 
Réserve ton courroux tout entier au besoin; 
Sa plus forte chaleur se dissipe en paroles ; 
Ses résolutions en deviennent plus molles : 
En lui donnant de Tair, son ardeur s'alenlît* 

GALISTE. 

Ce n est que faute d air que le feu s'amortit'. 
Allons, et tu verras qu'ainsi le mien s allume, 
Que ma douleur aigrie en a plus d'amertume. 
Et qu^ainsi mon esprit ne fait que s'exciter 
A ce que ma colère a droit d'exécuter. 

■ Ce mot n'est plus en usage. On le remplace par colère, qui 
s'emploie comme substantif et comme adjectif. 

' Var. Mais c'est à faute d'air que te feu t*amordt. 


Que par4à ma douleur accroît son amertume. 
Aux tlwMiMi enragés qn'il v«ut eaécuSicr. 
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DORISE, Mule. 

Si ma ruse est enfin de son eflet suivie, 

Cette aveugle chaleur te va coûter la vie * ; 

Un fer caché me donne en ces Ueux écartés 

La vengeance des maux que me font tes beautés. 

Tu m'ôtes Rosidor, tu possèdes son ame, 

Il n a (ÏEeux que pour toi, que mépris pour ma flamme 

Mais, pi|isque tous mes soins ne le peuvent gagner, 

J'en punirai Fobjet qui m'en fait dédaigner. 

SCÈNE V. 

PYMANTE, 6ÉR0NTE, sortant dune grotte, déguisés 

en paysans^. 


GÉRONTE. 

En ce déguisement on ne peut nous connottre, 
Et sans Houte bientôt le jour qui vient de naître 
Conduira Rosidor, séduit d'un faux cartel ^, 
Aux lieux où cette main lui garde un coup mortel. 

* Vax. Ces desseins enragés te yont coûter la vie : 

Un fer caché me donne en ces lieux sans secours 
La fin de met malheurs dans celle de tes jours ; 
Et lors , ce Aosidor qui possède mon ame , 
Cet ingrat qui t'adore et néglige ma flamme* 
Que mes affections n'ont encor su gagner, 
Toi morte, n'aura plus pour qui me dédaigner. 

* Var. PYMANTE, 6ÉR0NTE, écnyer deCHundre; LTGASTE, 

page de Clitandre. 

(Pjmante et Géronte sortent d'une caverne seuls et déguisés en paysans. ) 

' Var. Amène Rosidor, séduit d'un faux cartel. 

il. 
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Vos vœux, si ma) reçus de Fingrate Dorise, 

Qui Tidolàtre autant comme elle vous méprise ^ 

Ne rencontreront plus aucun empêchement. 

Mais je m'étonne fort de son aveuglement, 

Et je ne comprends point cet orgueilleux caprice ^ 

Qui fait qu elle vous traite avec tant d'injustice. 

Vos rares qualités. ... ' 

PTMANTE. ^ 

Au lieu de me flatter, 
Voyons si le projet ne sauroit avorter, 
Si la supercherie.... 

GÉRONTE. 

Elle est si bien tissue, 
Qu il faut manquer de sens pour douter de Tissue. 

Clitandre aime Caliste, et, comme son rival , 
Il a trop de sujet de lui vouloir du mal. 
Moi que depuis dix ans il tient à son service. 
D'écrire comme lui j'ai trouvé l'artifice ^ ; 

' Var. Qui le careue autant comme elle yoas méprise. 

* Var. Et ne puit deviner quelle raison l'oblige 

A dédaigner vos feui poor un qui la néglige. 
VousqnÎTalez.... 

PTMANTE. 

Géronte, an lieu de me flatter, 
Parlons du principal. Ne peut-il éventer 
Notre supercherie? 

^ Var. J*ai contrefait son seing; et par cet artifice. 
Ce faux cartel , encor que de ma main écrit, 
Est présumé de lui. 

PTMANTE. 

Que ton subtil esprit 
Sur tous ceux des mortels a de grands avantages ! 
Mais qui fut le porteur? 
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Si bien que ce cartel , qnoique tout de ma main , 
A son dépit jaloux s'imputera soudain. 

PYMANTE. 

Que ton subtil esprit a de grands avantages ! 
Mais le nom du porteur? 

GÉRONTE. 

Ly caste, un de ses pages. 

PYMANTE. 

G^ui qui fait le guet auprès du rendez-vous? 

GÉRONTE. 

Lui-même; et le voici qui s'avance vers nous : 
A force de courir il s'est mis hors d'haleine. 

SCÈNE VI. 

PYMANTE, GÉRONTE, LYCASTE,.««i 

déguisé en paysan. 
PYMANTE. 

Eh bien , estril venu ? 

LYCASTE. 

N'en soyez plus en peine ; 
Il est où vous savez , et , tout bouffi d'orgueil , 
Il n'y pense à rien moins qu'à son proche cercueil * . 

PYMANTE. 

Ne perdons point de temps. Nos masques, nos épées. 

(Lycaste les va quérir dans la grotte ^'où Us sont sortis^. ) 
■ Vab. Ne s'attend à rien moins qu'à son proche cercueil. 

PTMANTE. 

N'usons plus de discours. Nos masques, nos épées.... 

* V^a. (Lycaste les va quérir dans la caverne , où tous trois s'étoient 

déjà déguisés.) 
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Qu'il me tarde déjà que, dans son sang trempées , 
Elles ne me font voir à mes pieds étendu 
Le seul qui sert d'obstacle au bonheur qui m'est dû ! 
Ah ! qu'il va bien trouver d'autres gens que Clitandre ! 
Mais pourquoi ces habits? qui te les fait reprendre? 

LTCASTE leur présente à chacon an masqne et une 
épée, et porte leurs habits. 

Pour notre sûreté , portons-les avec nous , 
De peur que, cependant que nous serons aux couds , 
Quelque maraud , conduit par sa bonne aventure , 
Ne nous laisse tous trois en mauvaise posture ' : 
Quand il fendra donner, sans les perdre des yeux , 
Au pied du premier arbre ils seront beaucoup mieux. 

PTMANTE. 

Prends-en donc même soin après la chose feite. 

LYCASTE. 

Ne craignez pas sans eux que je fesse retraite ^. 

PYMANTE. 

Sus donc , chacun déjà devroit être masqué. 
Allons , qu'il tombe mort aussitôt qu'attaqué. 

SCÈNE VIL 

CLÉON, LYS ARQUE. 

CLÉON. 

Réserve à d autres temps cette ardeur de courage 

* Var. lies prenant, ne non» mette en mauvaise posture. 

* Var. Je n'ai garde sans eux de fiiire ma retraite. 
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Qui rend de ta valeur un û grand témoignage. 
Ce duel que tu dis ne se peut concevoir. 
Tu parles de Glitandre , et je viens de le voir * 
Que notre jeune prince enlevoit à la chasse. 

LTSARQUE. 

Tu les as vus passer? 

GLÉON. 

Par cette même place. 
Sans doute que ton maître a quelque occasion 
Qui le £But t'éblouir par cette illusion. 

LTSARQUE. 

Non , il parloit du cœur ; je connois sa franchise. 

CLÉON. 

S'il est ainsi , je crains que par quelque surprise 
Ce généreux guerrier, sous le nombre abattu ', 
Ne cède aux envieux que lui fiiitsa vertu. 

* Var. Ta purlet $le Cliundre, et je le Tiens de voir 
Que notre jeune prince amenoit à la chaste. 

LTSABOnS. 

Eo et-ta bien certain ? 

CLBOIf. 

Je l'ai vn face à face. 
Su» doQCe <pi*il en baille à ton mahre à garder. 

LYSARQUB. 

Il est trop gënéreax pour si mal procéder. 

OLJ&Olf. 

Je sais bien que l'honneur tout autrement ordonne. 
Mais qui le retieodroil? Toutefois je soupçonne... . 

LTSARQUE. 

Quoi? que soupçonnes-^u? 

CLBON. 

Que ton maitre rusé 
Atec im faux cartel t'auroit bien abusé. 

' Var. Ce ▼aleureui seigneur, soos ie nombre abattu. 
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LTSARQUE. 

A présent il n a point d'ennemi que je sache ; 
Mais 9 quelque événement que le destin nous cache , 
Si tu veux m'oblîger, viens , de grâce , avec moi , 
Que nous donnions ensemble avis de tout au roi * . 

SCÈNE VIII. 

CALISTE, DORISE. 

G ALIST E y cependant que Dorise s'arrête à chereba' 
derriirt on boisson. 

Ma sœur, Theure s'avance , et nous serons à peine , 

Si nous ne retournons , au lever de la reine. 

Je ne vois point mon traître, Hippolyte non plus. 

D O R I s E , cirant une épëe de derrière ce boisson , 
et saisissant Caliste par le bras. 

Voici qui va trancher tes soucis superflus ; 
Voici dont je vais rendre, aux dépens de ta vie', 
Et ma flamme vengée , et ma haine assouvie. 

CALISTE. 

Tout beau , tout beau, ma sœur, tu veux m'épouvanter ; 

* Var. Qu'ensemble nous donnions avis de toat an roi. 

* Var. Voici dont je vais rendre, en te privant de vie, 

fiia flamme bienhenrense, et ma haine assouvie. 

CALISTE. 


DORISB. 

Ois que dedans ton sang je me veux contenter. 

CALISTE. 

Lfâisse, laisse la liante, et mettons, je te prie. 


• • 


'; 
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Mais je te connois trop pour m'en inquiéter. 
Laisse la feinte èrpart , et mettons , je te prie , 
A les trouver bientôt toute notre industrie. 

DORISE. 

Va y va , ne songe plus à leurs fausses amours , 
Dont le récit n étoit qu une embûche à tes jours. 
Rasidor t'est fidèle , et cette feinte amante • 
Brûle aussi peu pour lui que je fais pour Pymante. 

GALISTE. 

Déloyale! ainsi donc ton courage inhumain... 

DORISE. 

Oes injures en Tair n arrêtent point ma main. 

• •• caliste; 

Le reproche honteux d'une action si noire '... 

DORISE. 

Qui se venge en secret , en secret en fidt gloireu 

GALISTE. 

T'ai;>je donc pu , ma sœur, déplaire en quelque point? 

DORISE. 

Oui y puisque Rosidor«t'aime et ne m'aime point j 
C'est assez m'offenser que d'être ma rivale. ' 


• ♦ 


• • 




• / 


Vab. Le reproche étemel d*ane action n lâche. .. . 

DORISE. 

Agréable tonjonr* , n'aura rien qui me fâche. 




• • 


• 

p 


• • 


. • • 


% 


• - 


# 


• 
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SCÈNE IX. 

« 

ROSIDOR, PYMANTE, GÉRONTE, LYCASTE, 

CALISTE, DORISE. 


^ Comme Dorise est prête de tuer Galiste, on brait entendu loi faut 

«^ • relever son ëpée, et Rosidor paroît tout eo sang, poursuivi par 

« ses trois assassins masques. En entrant, il tue Lycaste; et, reti- 

rant son épée, elle se rompt contre la branche d*un arbre. En 
« * cette extrémité, i) voit celle que tient Dorise; et, sans la recon- 

* noitre, il s'en saisit, et passe tout d*un temps le tronçon qui lui 
restoit de la sjenne en la main gauche, et se défend ainsi contM 

• Pymante et Garante, doi^t il tue le dernier, et i^et l'autre en 
• fuite. 


ROSIDOR. 

Meurs » brigand. Ah ,* malheur ! cette branche fiitale 
A rompu mon épée. Assassins... Toutefois, 
J ai de quoi me défendre une seconde fois. 

DORISE, «enfi^yaiit. 

N'est-ce pas Rosidor qui m arrache les armes? 
Ak ! qu il me va causer de périls et de larmes ! 
Fuis , Dorise , et fuyant laisse-toi reprocher 
Que tu fuis aujourd'hui ce qui t'est le plus cher. 

CALISTE. 

C'est lui-même de vrai... Rosidor !... Ah ! je pâme , 
Et la peur de sa mort ne me laisse point d'ame. 
' Adieu , mon cher espoir. 

ROSIDOR, après avoir toë G^ronte. 

Cettui-ci dépêché , 
C'est de toi maintenant que j'aurai bon marché. 


» t 


•• • 
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Nous fiommes seul à seul. Quoi ! ton peu d assurance 

Ne met plus qu^en tes pieds sa dernière espétance? 

Marcdie sans emprunter d'ailes de ton efFroi , • * • , 

Je ne cours point après des lâches comme toi ' . 

Il su£Bt de ces deux. Mais qui pourroient-ils être? 

Ah ciel ! le masque ôté me les fait trop connoître l ' l^ • #• 

Le seul Clitandre arma contre moi ces voleurs ; 

Cettui-ci fat toujours vêtu de ses couleurs ; 

Voilà son écuyer, dont la pâleur exprime ' ** . ♦ 

Moins de traits de la mort que d'horreurs de son crime ; 

Et , ces deux reconnus , je dout«rois en vain ' 

De celui que sa faite a sauvé de ma main. 

Trop indigne rival , crois-tu que ton absence , • • • 

Donne à tes lâchetés quelque ombre d'innocence , . * 

Et qu'après avoir vu renverser ton dessein , 

Un désaveu démente et tes gens et ton seing? 

Ne le présume pas; sans autre conjecture 9 * # 

Je te rends convaincu de ta seule écriture , • • 

Sitôt que j'aurai pu faire ma plainte au roi. \ 

Mais quel piteux objet se vient offrir à moi ? * . 

Traîtres , auries-vous fait sur un si beau visage , * 

Attendant Rosidor, l'essai de votre rage? • *' 

C'est Caliste elle-même ! Ah dieux , injustes dieux ^ 1 


• 




• • 


• • 


• 


• 


'*Vab. Je ne coars point après de tels coquins qne toi. \„ 

■ Var. Et j'ose présumer avec juste raison • ^ * ^ 

Que le tiers est sans doute encor de sa maison. * * 

Traître, traître rival, croi»-ta que ton absence. 

' Var. C*est ma chère Caliste ! Ah ! dieux , injustes dieux ! 




» 


Votre faveur cruelle a conservé ma vie. 


• 


« 


V •'• 


• .. 


• \ 


• ♦. 
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Ainsi donc pour montrer ce spectacle à mes yeux , 
Votre faveur barbare a conservé ma vie ! 
Je n'en veux point chercher d'auteurs que votre envie 
La nature , qwi perd ce qu'elle a de parfait, 
Sur tout autre que. vous eût vengé ce forfait, 
Et vous eût accablés , si vous n'étiez ses maîtres. 
Vous m'envoyez en vain ce fer contre des traîtres ; 
Je ne veux point devoir mes déplorables jours ' 


•» 


• • 


• . * Var. Saches que Botidor maudit yotre secoars ; 

Voas ne méritez pas qu'il yous doive ses jours. 

• Vers supprimes : 

( ' Unique dette qu'à présent je réclame. 

Belle ame, v^ens aider à sortir à mon ame; 
Beçois-la sur les bords de ce pâle coral; 
Fais qu'en dépit des dieux, qui nous traitent si mal, 
* Nos esprits, rassemblés hors de leur tyrannie. 

Goûtent là-bas un bieu qu'ici l'on nous dénie. 
^ « Tristes embrassements , baisers mal répondus , 

Pour la première fois 'donnés et non rendus , 
Hélas ! quaud mes douleurs me l'ont presque rarie, 
* * , Tous glacés et tous morts , vons me rendez la vie. 

* Cruels , n'abusez plus de l'absolu pouvoir 

• Que dessus tous mes sens l'amour vous fait avoir; 

N'employez qu'à ma mort ce souveraih empire; 
On bien , me refusant le trépas où j'aspire. 
Laissez Êiire à mes maux , ils me viennent l'offrir; 
^ Ne me redonnez plus de force à les souffrir. 

Caliste , auprès de toi la mort m'est interdite ; 
Si je te veux rejoindre , il faut que je te quitte : * 
Adieu ; pour un moment consens à ce départ. 
Sus , ma douleur, achève : ici , que de sa part 
Je n'aje plus de secours, ni toi plus de contraintes; 
Porte-moi dans le cœur tes plus vives atteintes , 
Et, pour la bien punir de m'avoir ranimé , 
Déchire son portrait, que je tiens enfermé. 

Vah. Et vous qui me restez d'une troupe ennemie 


*• 
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« 

A FaflFreuse rigueur d'un-si fetal secours. , 

O vous qui me restez d'une troupe ennemie 
Pour marque de ma gloire et*de son infamie , 
Blessures , hàtez-vous d'élargir vos canaux , t 
Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux ! 
Ah ! pour 1 être trop peu , blessures* trop cruelles , 
De peur de m'obliger vous n êtes pas mortelles '. 
Hé quoi ! ce bel objet, mon aimable vainqueur, 
Avoit-il seul le droit de me blesser au cœur? 
Et d'où vient que la mort , à qui tout fait hommage , 
L ayant si mal traité , respecte son image? 
Noires divinités , qui tournez mon fuseau , 
Vous faut-il tant prier pour un coup de ciseau? 
Insensé que je suis ! en ce malheur extrême , 
3m demande la mort à d'autres qu'à moi-même; 
Aveugle ! je m^arréte à supplier en vain. 
Et pour me contenter j'ai de quoi dans la main. 
Il faut rendre ma vie au fer qui l'a sauvée ; 
C'est à lui qu'elle est due , il se l'est réservée ; 
Et l'honneur, quel qu'il soit , de finir mes malheurs , 
C'est pour me le donner quHl l'ôte à des voleurs. 
Poussons donc hardiment. Mais, hélas l cette épée. 
Coulant entre mes doigts, laisse ma main trompée ; 
Et sa lame , timide à procurer mon bien , 

Pour marques de ma gloire et de ton infamie, 
Bleunres, dépéchez d*élarg[ir tos canaux. 

* Voyez tome n, page 345, la note de Voltaire sur ce vers de 
Médée: 

De relever mon tort sor le» ailes d'amonr. 

Actel, se. I. 
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Au sang àfis assassins n'ose mêler le mien. 

Ma foiblesse importune à mon trépas s'oppose ; 

En vain je m'y résous , en vain je m'y dispose ; 

Mon reste de vigueur ne peut l'effectuer : 

J'en ai trop pour mourir, trop peu pour me tuer; 

L'un me manque au besoin , et l'autre me résiste. 

Mais je vois s'entr'ouvrir les beaux yeux de Galiste ', 

Les roses de son teint n'ont plus tant de pâleur. 

Et j'entends un soupir qui flatte ma douleur. 

Voyez y dieux inhumains , que , nudgré votre envie , 
L'amour lui sait donner la moitié de ma vie , 
Qu'une ame désormais suffit à deux amants. 

GALISTE. 

Hélas ! qui me rappelle à de nouveaux tourments? 
Si Rosidor n'est plus , pourquoi reviens-je au mond#'? 

ROSIDOR. 

O merveilleux effet d'une amour sans seconde ! 

GALIStE. 

Exécrable assassin qui rougis de son sang , 


* Vab. fifaift intensiblemeat je retrouTe Galiste ; 

Ma laogneur m'y reporte , et mes genoux tremblants 
T conduisent l'erreor de nos pas chancelants. 

Vers supprimés : 

Adorable snjet de mes flammes pudiques , 

Dont je trouve en mourant les aimaUes reliques. 

Cesse de me prêter un secours inhumain , 

Ou ne donne du nibins des forces qu*à ma main, 

Qui m'arrache aux tourments que ton tnatheur me linv ; 

Donne-m'en pour mourir coQame tu fais pour Tifie. 

Quel miracle succède à mes tristes clameurs ! 

Caliste se ranime autant que je me meurs. 

* Var. Rosidor D'<^tant |rfus, qu'ai^jc à £ûrc en ce monde? 


.« 
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Dépêche comme à lui de me percer le flanc ^ 
Prends de lui ce qui reste \ « 

ROSIDOR. * 

Adorable cruelle , 
Est-ce ainsi qu on reçoit un amant si fidèle? 

GALISTE. * . • • 

Né m'en fais point un crime ; encor pleine d efifroi , 

Je ne t'ai méconiAi qu'en songeant trop à toi. 

J avois si bien gravé là^edans ton image ', 

Qv elle ne vouloit pas céder à ton visage. 

Mon esprit , glorieux et jalou)c de lavoir, ' . " * 

Envioit à mes yeux le bonheur de te vcnr. . • 

Mais quel secours propice a trompé mes alarmes ^ ? 

* Var. Prends de lui ce qui rette; achève. 

BO8IDOB. 

Quoi! ma belle. 
Contrefais- tu FaTeagle, afin d'être cruelle? 

CALI8TB. * . 

Pardonne-moi, mon cœur; encor pleine d'efEroi. 

* Var. J*ayois si bien logé là-dedans ton image. 

' Var. rosidor. 

Puisqu'un si doux appas se trouve en tes rudesses , 
Que feront tes Esyeurs, que feront tes caresses? 
Ta me fais un outrage à force de m'aimer, 
Dont la douce rigueur ne sert qu'à m'enflammer. 
Mais si tu peux souffrir qu'avec toi, ma chère ame, 
Je tienne des discours autres que de ma flamme , 
Permets que , l'ayant vue en cette extrémité , 
Mon amour laisse agir ma curiosité , 
Pour savoir quel malheur te met en ce bocage. 

CALISTB. 

Allons premièrement jusqu'au prochain village , 
Où ces bouillons de sang se puissent étancher ; 
Et là , je te promets de ne te rien cacher. 


• 
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Contre tant^i'assa^sins qui t'a prêté des armes ? 

• ROSIDOR. 

Toi-même , qui t'a mise à telle heure en ces lieux , . 
Où je te vois mourir et revivre à ipes yeux ? 

^ GALISTE. 

Qusgid Tamour une fois régne sur un courage... 
Mais tâchons de gagner jusqu'au premier village, 
Où ces bouillons de sang se puissent arrêter ; 
Là , j'aurai tout loisir de te le raconter. 
Aux charges qu'à mon tour aussi l'on m'entretienne. 

ROSIDOR. 

Allons ; ma volonté n'a de loi que la tienne ; 
Et l'amour, par tes yeux devenu tout-puissant, 
Rend déjà la vigueur à mon corps languissant. 

GALISTE. 

Il donne en même temps une aide à ta foiblesse ', 
Puisqu'il fait que la mienne auprès de toi me laisse, 
Et qu'en dépit du sort ta Caliste aujourd'hui 
A tes pas chancelants pourra servir d'appui. 

* Vak. n forme tom d*an temps nne aide à u foiUetse» 


Si bien qae, U brayant, ta maîtresse aajoard'hai 
N*aua que trop de force à te scnrir d'appni. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE SECOND. 


SCENE I. 

PYMANTE, ««que. 
Destins, qui réglez tout au gré de vos caprices , 
Sur moi donc tout-à-coup fondent vos injustices ', 
Et trouvent à leurs traits si long-temps retenus , 
Afin de mieux frapper, des chemins inconnus ! 
Dited, que vous ont fait Rosidor ou Pymante? 
Fournissez de raison, destiiis, qui me démente; 
Dites ce qu'ils ont &it qui vous puisse émouvoir^ 
A partager si mal entre eux votre pouvoir. 
Lui rendre contre moi l'impossible possible, 
Pour rompre le succès d'un dessein infaillible^, 

* Vae. C'est donc moi sans raison qu'attaquent tos malices , 


Pour mieux frapper leur coup, des chemins inconnus ! 

* Var. Dites ce qu'ils ont fait qui yous peut émouvoir. 

^ Vab. C'est le favoriser*par miracle visible , 

Tandis que votre haine a pour mo tant d'excès , 
Qu'un dessein infaillilje avorte sans succès. 

Vers supprimés : 

Sans succès ! c'est trop peu ; vous avex vonlu faire 
Qu'un dessein infaillible eût un succès contraire. 
Dieux ! vous présidez donc à leur ordre fatal ! 
Et vous leur permettes ce mouvement bmtal ! 
Je ne veux pins vous rendre aucune obéissance : 
1. 12 


178 CLITANDRE. 

C'est prêter un miracle à son bras sans secours, 
Pour conserver son sang au péril de mes jours. 
Trois ont fondu sur lui sans le jeter en fuite. 
A peine en m y jetant moi-même je Tévite. 
Loin de laisser la vie, il a su Tarracher ; 
Loin de céder au nombre, il Ta su retrancher : 
Toute votre faveur, à son aide occupée, 
Trouve à le mieux armer en rompant son épée, 
Et ressaisit ses mains par celles du hasard. 
L'une d'une autre épée, et lautre d'un poignard. 
O honte l ô déplaisirs l ô désespoir ! ô rage ' I 
Ainsi donc un rival pris à mon avantage 
Ne tombe dans mes rets que pour les déchirer ! 
Son bonheur qui me brave ose l'en retirer ^, 
Lui donne sur mes gens une prompte victoire. 
Et fait de son péril un sujet de sa ^oire ! 
Retournons animés d'un courage plus f(H*t, 
Retournons» et du moins perdoas-nous dans sa mort! 

Sortez de vos cachots, infernales furies ; 
Apportez à m'aider toutes vos barbaries; 

Si voas avec là-haut quelque toute-puitsance. 
Je suis seul contre qui vous rouliez l'exercer; 
Vous ne tous en serrez que pour me traverser. 
Je peux en sûreté désormais tous déplaire ; 
Comment me pncdroif Totre yaikie colère? 
Vous m'avez fait sentir tant de malheurs divers , 
Que le sort épuisé n'a pins aucun revers. 

Var. Rosidor nous a vus, et n'a pas pris la fuite; 

A grand'peine, en fuyant, moi-même je l'érite. 

' Var. O honte ! 6 créve-cœur ! ô désespoir ! 6 rage ! 

' Var. Son boobcnr qiri me brave et l'en vimt retirer. 


N 
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Qu'avec vous tout Tenfer m'aide en ce noir dessein ' 
Qu'un sanglant désespoir me verse dans le sein. 
J avois de point en point l'entreprise tramée 
Connue dans mon esprit vous me l'aviez formée; 
Mais contre Rosidor tout le pouvoir humain 
N^a que de la foiblesse ; il y faut votre main. 
En vain, cru^les sœurs, ma fîveur vous appelle, 
En vain vous armeriez Fetifer poUr ma querelle *, 
La terre vous refuse un passage à sortir. 
Ouvre du moins ton sein, terre, pour m'engloutir; 
N'attends pas que Mercure avec son caducée 
M'en Êisse après ma mort l'ouverture forcée ; 
N'attends pas qu'un supplice, hélas 1 trop mérité, 
Ajoute l'infamie à tant de lâcheté; 
Préviens-en la rigueur; rends toi-même justice 
Aux projets avortés dnm si noir artifice. 
Mes cris s^en vont en l'air, et s'y perdent sans fruit. 
Dedans mon désespoir, tout me fuit ou me nuit. 
La terre n'entend point la douleur qui me presse ; 
Le ciel me persécute, et l'enfer me délaisse. 
Affronte-les, Pymante, et sauve en dépit d'eux ^ 

' Var Qu'avec vont tout l'enfer m'assiste en ce dessein. 

' Vab. La terre tous défend d'embrasser ma querelle , 
El son flanc tous refuse un passage à sortir. 
Terre, créve-tot donc, afin de m'englootir ; 


Me fasse de ton sein TonTerture forcée ; 
N'attends pas qu'un supplice, avec ses cruantës, 

Déconme de mon chef ce comble de misère; 
Rends-moi , le prévenant, un oCfice de mère. 

^ Var. Affrome*Ies, Pymante, et, malgré leurs complots, 

12. 
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Ta vie et ton honneur d'un pas si dangereux. 

Si quelque espoir te reste, il n'est plus qu'en toi-même; 

Et, si tu veux t'aider, ton mal n est pas extrême \ 

Passe pour villageois dans un lieu si fatal; 

Et, réservant ailleurs la mort de ton rival , 

Fais que d'un même habit la trompeuse apparence 

Qui le mit en péril te mette en assuranqp. 

Mais ce masque Tempêche, et me vient reprocher 
Un crime qu il découvre au lieu de me cacher. 
Ce damnable instrument de mon traître artifice, 
Après mon coup manqué, n'en est plus que l'indice; 
Et ce fer qui tantôt, inutile en ma main ^ 
Que ma fureur jalouse avoit armée en vain , 
Sut si mal attaquer et plus mal me défendre. 
N'est propre désormais qu'à me faire surprendre. 

( II jette soa masqae et son ëpée dans la grotte. ) 

Allez, témoins honteux de mes lâches forfaits, 
N'en produisez non plus de soupçons que d'effets. 
Ainsi, n'ayant plus rien qui démente ma feinte^. 


Conserve ion vaissean dans la rage des flots. 
Accablé de malheurs , et rëdnit à rextrème , 
Si quelque espoir te reste , il n'est plus qu'en toi-même. 
Passe pour villageois dedans ce lieu fatal. 

' Vab. Mais, si tu veux t*aider, ton mal n'est pas extrême. 

* Vab. Et ce fer qui tantôt, inutile en mon poing, 
Ainsi que ma valeur, me faillant au besoin. 

^ Vers supprimés : 

Cesses de m'accuser; vous doit-il pas suffire 
De m'avoir mal servi? C'est trop que de me nuire. 
Ailes, reiirex-vous dans ces obscurités : 
Ainsi , je pourrai voir le jour que vous quittes. 


ACTE II, SCÈNE 1. j8i 

Dedans cette forêt je marcherai sans crainte , 
Tant que.... 

SCÈNE IL 

LYSARQUE, PYMANTE, archers. 

LTSARQUE. 

Mon grand ami. 

PYMANTE. 

Monsieur. 

LTSARQUE. 

Viens çà ; dis-nous , 
N'as-tu point ici vu deux cavaliers aux coups? 

PYMANTE. 

Non, monsieur. 

LYSARQUE. 

Ou Fun d'eux se sauver à la fuite? 

PYMANTE. 

Non, monsieur. 

LYSARQUE. 

Ni passer dedans ces bois sans suite? 

PYMANTE. 

Attendez ; il y peut avoir quelque huit jours. ... 

LYSARQUE. 

Je parle d'aujourd'hui, laisse là ces discours, 
Réponds précisément. 

PYMANTE. 

Pour aujourd'hui , je pense ' . . . . 

' Var. J'arrÎTe toat-à-l'heare ; 
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Toutefois f si la chose étoit de conséquence. 
Dans le prochain village on sauroit aisément.... 

LTSARQUE. 

Donnons jusques au lieu ; c est trop d amusement. 

PTMANTE, seul. 

Ce départ favorable enfin me rend la vie % 
Que tant de questions m avoient presque ravie. 
Cette troupe d archers , aveugles en ce point. 
Trouve ce qu'elle cherche ^ et ne s'en saisit point; 
Bien que leur conducteur donne assez à connoltre 
Qu'ils vont pour arrétçr Tennemi de son maître , 
J'échappe néanmoins en ce pas hasardeux 
D'aussi près de la mort que je me voyois d'eu^iç ^ 
Que j'aime ce péril, dont la vaine menace 
Promettoit un orage, et se tourne en bonace; 
Ce péril, qui ne veut que me faire trembler, 
Ou plutôt qui se montre, et n'ose m'accabler ! 
Qu'à bonne heure défied^ d'un masque et d'une épée. 
J'ai leur crédulité sous ces liabits trompée! 
De sorte qu'à présent deux corps désanimés 
Termineront l'exploit de tant d^ gens armés, 


Et, de peur que ma femme ea sod travail ne meure. 
Je cherche. . . . 

PREMIER ARCHER. 

AUoD», monsieur y doanoos jusques an Ueu ; 
Nous perdons notre temps. 

LTSARQt7E. 

Adieu y compère , adieu. 

* Var. Cet adieu favorable enfin me rend la vie. 

* Var. D'aussi près de la mort comme je l'ëtois d'eux. 

Que j'aime ce përil, dont la douce menace. 
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Corps , qui gardent tous deux un naturel si traître, 

Qu'encore après leur mort ils vont trahir leur maître, 

Et le faire Fauteur de cette lâcheté, 

Pour mettre à ses dépens Pymante en sûreté i 

Mes habits, rencontrés sous les yeux de Lysarque S 

Peuvent de mes forfaits donner seuls quelque marque ; 

Mais, s'il ne les voit pas, lors sans aucun effroi 

Je n ai qu à me ranger en hâte auprès du roi, 

Où je v^rai tantôt avec effronterie 

Clitandre convaincu de ma supercherie. 

SCÈNE III. 

LYSAHQUE, archers. 

LT 8 ARQUE ngtfde les oorpt d» Géroalc et de Lycaete. 

Cela ne suffit pas ; il faut chercher encor, 
Et trouver, s'il se peut, Clitandre on Rosidor. 
Amis, sa majesté, par ma bouche avertie 
Des soupçons que j avots touchant cette partie. 
Voudra savoir an vrai ce qu'ils sont devenus. 

PREMIER archer'. 

Pourroit-elle en douter? Ces deux corps reconnus 
Font trop voir le succès de toute Tentreprise. 


' Var. Je n'ai cUiat mes fbrfaits rien à creiildre, et Lyiarqne 
Sans trouver mes habits n'en- peut avoir de marque ; 
Que s'il ne les voit pas , lors sans aucim effroi , 
Eux repris , je retourne aussitôt vers le roi » 
Où je veui regarder avec effronterie. 

' Var. second archer. 


i84 CLITANDRE. 

LTSARQUE. 

Et qu'en présumes-tu? 

PREMIER ARCHER'. 

Que, malgré leur surprise , 
Leur nombre avantageux, et leur déguisement, 
Rosidor de leurs mains se tire heureusement. 

LTSARQUE. 

Ce n est qu en me flattant que tu te le figures; 
Poui* moi , je n en conçois que de mauvais augures. 
Et présume plutôt que son bras valeureux ', 
Avant que de mourir, s'est immolé ces deux. 

PREMIER ARCHER. 

Mais OÙ seroit son corps? 

LTSARQUE. 

Au creux Je quelque roche, 
Où les traîtres, voyant notre troupe si proche, 
N auront pas eu loisir de mettre encor ceux-ci. 
De qui le seul aspect rend le crime éclairci 3. 

SECOND ARCHER, lui présentanl les deux pièces rompue» 

1^ de l'épëe de Kosidor . 

Monsieur, connoissez-vous ce fer et cette garde? 

* Var. second argber. 

* Var. second archer. 

Et quels? 

LTSARQUE. 

Qu'arant mourir, par un Taillant effort , 
U en aura fait deux compagnons de sa mort. 

SECOND ARCHBR. 

^ Var. De qm l'aspect nous rend tout le crime éclairci. 

^ Var. premier archer. 

(11 reTÎent de chercher d'un autre côté , et rapporte les deux pièces 

de l'épée rompue de Rosidor.) 
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LTSARQUE. 

Donne-moi , que je voie. Oui , plus je les regarde , 
Plus j'ai par eux d'avis du déplorable sort 
D'un maître qui n a pu s'en dessaisir que mort. 

SECOND ARCHER ^ 

Monsieur, avec cela j'ai vu dans cette route 
Des pas mêlés de sang distillé goutte à goutte. 

LYSARQUE». 

Suivons-les au hasard. Vous autres , enlevez 
Promptement ces deux corps que nous avons trouvés. 

(Lyiarqoe et cet archer rentrent dans le bois, et le reste des archers 
reportent k la cour les corps de Géronle et de Lycaste. ) 

SCÈNE IV. 

FLORIDAN, CLITANDRE, page^. 

FLORIDAN , parlant à son page. 

Ce cheval trop fougueux m'incommode à la chasse, 
Tiens-m'en un autre prêt, tandis qu'en cette place, 
A Fombre des ormeaux l'un dans l'autre enlacés, 
ditandre m'entretient de ses travaux passés. 

' Var. premier archer. 

* Var. Dont les traces Tont loin. 

LTSARQUE. 

ScÙTont à tons hasards. 
Vous autres , enlevés les corps de ces pendards. 

' Var. le PRINCE, CLITANDRE, page dd prince, GLÉON. 

LE PRINCE. 

( Il parle à son page , qui tient en main une bride , et fait paroitre la tête 

d*an cheral.) 
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Qu au reste, les veneurs allant sur leurs brisées, 
Me forcent pas le cerf, s'il est aux reposées ' ; 
Qu ils prennent oonnoissance, et pressent mollement, 
Sans le donner aux chiens qu a mon commandement. 

( Lt page rentre. ) 

Achève maintenant Thiatoire commencée 
De ton afFection si mal récompensée. 

OLITANDRE. 

Ce récit ennuyeux de ma triste langueur. 
Mon prince, ne vaut pas le tirer en longueur : 
J ai tout dit; en un mot, cette fière Galiste 
Dans ses cruels mépris incessamment persiste ; 
C'est toujours elle-même ; et , sous sa dure loi , 
Tout ce qu'elle a dorgueil se réserve pour moi ; 
Cependant qu'un rival , ses plus chères déhces , 
Redouble ses plaisirs en voyfint mes siipplices. 

FLORIDAN. 

Ou tu te plains à £aux , ou , puissamment épris , 
Ton courage demeure insensible aux mépris; 
Et je m'étonne fort comme ils n'ont dans ton ame 
Rétabli ta raison , ou dissipé ta flamme. 

CLITANDRB. 

Quelques charmes secrets mêlés dans ses rigueurs 
Étouffent en naissant la révolte des cœurs ; 
Et le mien auprès d'elle, à quoi qu'il se dispose , 
Murmurant de son mal , en adore la cause. 

FLORIDAN. 

Mais puisque son dédain , au lieu de te guérir, 

^. « Reposées du oer(, c'est le ^ùte et liot où il ae repose au ipatin 
en son retour duTÎandis. » (Nioot, Trésor de la Langue françoise,) 
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Ranime ton amour, qu i] dût fiEÛre mourir ', 
Sers-toi de mon pouvoir; en ma faveur, la reine 
Tient et tiendra toujours Rosidor en haleine; 
Mais son commandement dans peu , si tu le veux , 
Te met, a ma prière , au comble de tes vœux. 
Avise donc ; tu sais qu'un fils peut tout sur elle. 

CLITANDRB. 

Malgré tous les mépris de cette ame cruelle , 
Dont un autre a charmé les inclinations , 
J ai toujours du respect pour ses perfections ^ ; 
Et je serois marri qu aucune violence... 

FliORIDAN. 

L amour sur le respect emporte la balance. 

CLITANDRE. 

Je brûle ; et le bonheur de vaincre ses froideurs , 
Je ne le veux devoir qu a mes vives ardeurs^ ; 
Je ne la veux gagner qu à force de services. 

FLORIDAN. 

Tandis , tu veux donc vivre en d'étemels supplices? 

CLITANORE. 

Tandis , ce m'est assez qu un rival préféré 
r^ 'obtient, non plus que moi, le succès espéré ; 
A la longue ennuyés , la moindre négligence 
Pourra de leurs esprits rompre Fintelligence ; 
Un temps bien pris alors me donne en un moment 
Ce que depuis trois ans je poursuis vainement, 

' Var. Ranime tes ardeurs , qu'il dût faire mourir. 

' Var. Le respect que je porte à ses perfections 
M'empêche d'employer aucune Tiolence. 

^ Var. Je ne le veux devoir qu'à mes chastes ardeurs. 
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Mon prince , trouvez bon... 

FLORIDAN. 

N'en dis pas davantage ; 
Cettui-ci qui me vient &ire quelque message 
Apprendrait, malgré toi , Fétat de tes amours. 

SCÈNE V. 

FLORIDAN, CLITANDRE, CLÉON. 

CLÉON. 

Pardonnez-moi , seigneur, si je romps vos discours ' ; 
C'est en obéissant au roi qui me l'ordonne , 
Et rappelle Clitandre auprès de sa personne. 

FLORIDAN^. 

Qui? 

CLÉON. 

Clitandre , seigneur. 

FLORIDAN. 

Et que lui veut le roi? 

CLÉON. 

De semblables secrets ne s'ouvrent pas à moi. 

' Vab. Pardonnez, monseigneur, si je romps vos discours. 

' V4II. LE PRINCE. 

Gitandre? • 

CLEON. 

Oui, monseigneur. 

LE PBINCE. 

Et que lui veut le roi ? 

CLÉON. 

Monseigneur, ses secrets ne s'ouvrent pas à moi. 
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FLORIDAN. 

Je n en sais que penser ; et la cause incertaine 
De ce commandement tient mon esprit en peiner 
Pourrai-je me résoudre à te laisser aller > 
Sans savoir les motifs qui te font rappeler? 

CLITANDRE. 

C'est , à mon jugement , quelque prompte entreprise , 
Dont l'exécution à moi seul est remise : 
Mais , quoi que là-dessu§ j'ose m'imaginer, 
C'est à moi d'obéir sans rien examiner. 

FLORIDAN. 

J'y consens à regret: va ; mais qu'il te souvienne 

Que je chéris ta vie à l'égal de la mienne ^ ; * 

Et si tu veux m'ôter de cette anxiété , 

Que j'en sache au plus tôt toute la vérité. 

Ce cor m'appelle. Adieu. Toute la chasse prête 

N'attend que ma présence à relancer la béte. 

SCÈNE VI. 

DORISE9 achevant de vêtir l'habit de G<Sroute qu'elle avoît 

3 
trouvé dans le boi* . 

Achève , malheureuse , achève de vêtir 


* Var. Le moyen , cher ami , qtie je te laisse aller. 

* Vab. Combien le prince t'aime, et, quoi qu'il te survienne, • 

Que j'en sache aussitôt toute la vérité : 
Jusque-là mou esprit n'est qu'en perplexité. 

5 Vab. DORISE. 

(Elle entre demi-vctue de l'habit de Géronte, qu'elle avoit trouvé dans 
le bois , avec celui de Pymante et de Lycaste.) 


igo CLITANDRE. 

Ce que ton mauvais sort laisse à te garantir. 

Si de tes trahisons la jalouse impuissance 

Sut donner un faux crime à la même innocence , 

Recherche maintenant , par un plus juste effet, 

Une fausse innocence à cacher ton forfait. 

Quelle honte importune au visage te monte 

Pour un sexe quitté dont tu n es que la honte? 

Il t'abhorre lui-même ; et ce déguisement, 

En le désavooant, l'oblige pleinement '. 

Après avoir perdu sa douceur naturelle , 

Dépouille sa pudeur, qui te messied sans elle ; 

Dérobe tout d'un temps , par ce crime nouveau , 

Et l'autre aux yeux du monde , et ta tête au bourreau' 

Si tu veux empêcher ta perte inévitable , 

Deviens plus criminelle , et parois moins coupable. 

Par une feusseté tu tombes en danger ; 

Par une fausseté sache t'en dégager. 

Fausseté détestable, où me viens-tu réduire ? 

Honteux déguisement, où me vas-tu conduire? 

Ici de tous côtés l'efïroi suit mon erreur, 

Et j'y suis à moi-même une nouvelle horreur : 

L'image de Galiste à ma fureur soustraite ^ 

Y brave fièrement ma timide retraite. 

Encor si son trépas , secondant mon désir, 

Mêloit à mes douleurs l'ombre d'un faux plaisir ! 

Mais tels sont les excès du malheur qui m'opprime ^, 

* Vab. Ed le désavouant, Foblige infinimeot. 

' Var. Cet insolent objet de Caliste échappée 

Tient et brave toujours ma mémoire occupée. 

^ Var. Mais, hélas! dans l'excès du malheur qui «n'opprime , 
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Qu'il ne m'est pas permis de jouir de mon crime ; 
Dans Fétat pitoyable où le sort me réduit , 
J en mérite la peine , et n en ai pas le fruit ; 
Et tout ce que j'ai fait contre mon ennemie 
Sert à croître sa gloire avec mon infamie^ 

N'importe, Rosidor de mes cruels destins 
Tient de quoi repousser ses lâches assassins* 
Sa valeur, inutile en sa main désarmée , 
Sans moi ne vivroit plus que chez la renommée ; 
Ainsi rien désormais ne pourroit m'enflammer; 
N'ayant plus que haïr, je n aurois plus qu aimer. 
Fâcheuse loi du sort qui s'obstine à ma peine , 
Je sauve mon amour, et je manque à ma haine. 
Ces contraires succès , demeurant sans efFet , 
Font naître mon malheur de mon heur imparfait. 
Toutefois l'orgueilleux pour qui mon cœur soupire 
De moi seule aujourd'hui tient le jour qu'il respire ' : 
Il m'en est redevable, et peut-être à son tour 
Cette obligation produira quelque amour. 
Donse , à quels pensers ton espoir se ravale t 
S'il vit par ton moyen , c'est pour une rivale. 
N'attends plus , n'attends plus que haine de sa part : 

Il ne m'est point permit de jouir de mon crime. 
Mon jaloux aigaiUon , de sa rage séduit, 
En mérite la peine, et n'en a pas le fruit. 
Le ciel, qui contre moi soittient mon ennemie , 
Augmente son honneur dedans mon infamie. 
N'importe , Rosidor, de mon dessein failli , 
A de quoi malmener^eux qui Tout assailli. 

* Var. D'un autre que de moi ne tient l'air qn'il respire : 
n m'en est redevable, et peut-être qu'un jour. 
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L pfFense vint de toi ; le secours , du hasard. 
Malgré les vains efforts de ta ruse traîtresse , 
Le hasard , par tes mains , le rend à sa maîtresse ; 
Ce péril mutuel qui conserve leurs jours 
D'un contre-coup égal va croître leurs amours. 
Heureux couple d'amants que le destin assemble , 
Qu'il expose en péril , qu'il en retire ensemble ! 

SCÈNE VII. 

PYMANTE, DORISE. 

PTMANTE, la prenant pour Gérante, et Fembrassant. 

O dieux ! voici Géronte , et je le croyois mort, 
Malheureux compagnon de mon funeste sort... 

DORISE , croyant qu'il la prend pour Rosidor, et qu'en 

l'embrassant il la poignarde. ' 

Ton œil t'abuse. Hélas ! misérable, regarde 
Qu'au lieu de Rosidor ton erreur me poignarde. 

PYMANTE. 

Ne crains pas , cher ami , ce funeste accident , 
Je te connois assez , je suis... Mais , imprudent, 
Où m'alloit engager mon erreur indiscrète ! 

Monsieur, pardonnez-moi la faute que j'ai faite. 
Un berger d'ici près a quitté ses brebis 
Pour s'en aller au camp presque en pareils habits ; 
Et, d'abord vous prenant pour ce mien camarade , 
Mes sens d'aise aveuglés ont fait cette escapade. 
Ne craignez point au reste un pauvre villageois 
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Qui seul et désarmé court à travers ces bois ' . 
D'un ordre assez précis Fheure presque expirée 
Me défend des discours de plus longue durée. 
A mon empressement pardonnez cet adieu ; 
Je perdrois trop , monsieur, à tarder en ce lieu. 

DORISE. 

Ami , qui que tu sois , si ton ame sensible 
A la compassion peut se rendre accessible , 
Un jeune gentilhomme implore ton secours ; 
^Prends pitié de mes maux pour trois ou qufitre jours ' 


* Vab. Qui f seul et désarmé , cherche dedans ces bois 

Un bœuf piqué du taon, qui , brisant nos dosages , 
Hier, sur le chaud du jour, s'enfuit des p&turages. 
M'en apprendrez -vous rien, monsieur? J'ose penser 
Que par quelque hasard vous Taurez vu passer. 

00RI8E. 
Non , je ne te saurois rien dire de ta béte. 

PTMANTE. 

Monsieur, excusez donc mon incivile enquête : 
Je vais d'autre côté tâcher à la revoir ; 
Disposez librement de mon petit pouvoir. 

' Var. Prends pitié de mes maux, et durant quelques jours 
Tiens-moi dans ta cabane, où , bornant ma retraite , 
Je rencontre un asile à ma fiilte secrète. 

PYMANTE. 

Tout lourdaud que je suis en ma rusticité , 

Je vois bien quand on rit de ma simplicité. 

Je vais chercher mon boeuf; laissez-moi, je vous prie , 

Et ne vous moquez plus de mon peu d'industrie. 

DORISE. 

Hélas ! et plût aux dieux que mon affliction 
Fût seulement l'effet de quelque fiction ! 
Mon grand ami , de grâce , accorde ma prière. 

PTMANTE. 

Il faudroit donc un peu vous cacher là derrière : 
1. i3 
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Darant ce peu de temps, accx>rde une retraite 
Sous tOB chaume rustique à ma fuite secrète : 
D'un ennemi puissant la haine me poursuit; 
Et n ayant pu qu'à peine éviter cette nuit.. 

PTMANTE. 

L'affiEÛre qui me presse est assez importante 

Pour ne pouvoir^ monsieur, répondre à votre attente. 

Mais , si vous me donniez le loisir d'un moment , 

Je vous asstirerois d'être ici promptement; 

Et j'estime qu'alors il me seroit facile ^ 

Contre cet ennemi de vous iaire un asile. 

DORISE. 

Mais , avant ton retour, si quelque instant Ëttal 
M'exposoit par malheur aux yeux de ce brutal , 
Et que l'emportement de son humeur altière. . . 

Quelques mngistemenu , eoiendat de là-bas , 
Me font en ce vallon hasarder quel<{ues pas ; 
J'y cours, et vous rejoins. 

DORI8E. 

Souffre que je te SuWc. 

PTMANTK. 

Vous me retarderies , monsieur; homme qui vive 
Ne peut à mon égal brosser dans ces buissans. 

DORISB. 

Non , non , je courrai trop. 

PTMANTB. 

Que voilà de façons ! 
Monsieor, résolvex-vons : choisisses l'un ou l'autre ; 
Ou faites ma demande, on j'éconduis la vôtre. 

DOBIBB. 

Bien dotte , je VàttendHd. 

PTMANTE. 

Cette touffe d'ormeaux 
Aisément vous pourra couvrir de tes rameaux. 
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PTMANTE. 

Pour ne rien hasarder, cachez-vous là derrière. 

DORI8E. 

Souffre que je te suive , et que mes tristes pas. . . 

PTMANTE. 

J'ai des secrets , monsieur; qui ne le souffrent pas, 
Et ne puis rien pour vous , à moins que de m attendre. 
Avisez au parti que vous avez à prendre. 

DORISE. 

Va donc , je t'attendrai. 

PTMANTE. 

Cette touffe d ormeaux 
Vous pourra cependant couvrir de ses rameaux. 

SCÈNE VIIL 

PYMANTE. 
Enfin y grâces au ciel , ayant su m'en défaire , 
Je puis seul aviser à ce que je dois &ire. 
Qui qu'il soit, il a vu Rosidor attaqué, 
Et sait assurément que nous l'avons manqué : 
N'en étant point connu , je n'en ai rien à craindre , 
Puisque ainsi déguisé tout ce que je veux feindre 
Sur son esprit crédule obtient un tel pouvoir. 
Toutefois , plus j'y songe , et plus je peuse voir, 
Par quelque grand efiPet de vengeance divine , 
En ce fbible témoin l'auteur de ma ruine : 
Son indice douteux , pour peu qu'il ait de jour, 
N'éclaircira que trop mon forfait à la cour. 
Simple ! j'ai peur encor que ce malheur m'avienne ; 

i3. 
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Et je pais éviter ma perte par la sienne 1 

Et mêmes on diroit qu'un autre tout exprès 

Me garde mon épée au fond de ces forêts : 

C'est en ce lieu fatal qu il me le faut conduire ; 

C'est là qu'un heureux coup l'empêche de me nuire. 

Je ne m'y puis résoudre ; un reste de pitié 

Violente mon cœur à des traits d'amitié : 

En vain je lui résiste , et tâche à me défendre 

D^un secret mouvement que je ne puis comprendre ; 

Son âge , sa beauté , sa grâce , son maintien , 

Forcent mes sentiments à lui vouloir du bien ; 

Et l'air de son visage a quelque mignardise 

Qui ne tire pas mal à celle de Dorise. 

Âh ! que tant de malheurs m'auroient favorisé , 

Si c'étoit elle-même en habit déguisé ! 

J'en meurs déjà de joie , et mon ame ravie ■ 

Abandonne le soin du reste de ma vie. 

Je ne suis plus à moi, quand je viens à penser 

A quoi l'occasion me pourroit dispenser. 

Quoi qu'il en soit , voyant tant de ses traits ensemble. 

Je porte du respect à ce qui lui ressemble. 

Misérable Pymante, ainsi donc tu te perds ! 
Encor qu'il tienne un peu de celle que tu sers, 
Étouffe ce témoin pour assurer ta tête : 
S'il est, comme il le dit, battu d'une tempête, 
Au lieu qu en ta cabane il cherche quelque port, 
Fais que dans cette grotte il rencontre sa mort^. 

* Var. J'en pâme déjà d'aise , et mon ame ravie. 

' Var. Fais qa*en eette caverne il rencontre sa mort. 
Modère-toi , Pymante ; et plutôt examine. 
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Modère-toi , cruel; et plutôt examine 
Sa parole , son teint, et sa taille, et sa mine : 
Si c est Dorise, alors révoque cet arrêt ; 
Sinon, que la pitié cède à ton intérêt. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCENE I. 

ALCANDRE, BOSIDOR, CALISTE, m pbevôt. 

ALGANDRE. 

L admirable rencontre à mon ame ravie, 

De voir que deux amants s entre-doivent la vie; 

De voir que ton péril la tire de danger; 

Que le sien te fournit de quoi t'en dégager; 

Qu^à deux desseins divers la même heure choisie ' 

Assemble en même lieu pareille jalousie, 

Et que rheureux malheur qui vous a menacés 

Avec tant de justesse a ses temps compassés ! 

ROSIDOR. 

Sire, ajoutez du ciel Tocculte providence : 
Sur deux amants il verse une même influence ; 
Et comme Tun par l'autre il a su nous sauver, 
Il semble Tun pour lautre exprès nous conserver. 

ALGANDRE. 

Je t'entends, Rosidor; par-là tu me veux dire 
Qu'il faut qu'avec le ciel ma volonté conspire , 
Et ne s'oppose pas à ses justes décrets^ 

* Var. Qu'en denx desseini divers {Mireille jalousie 

Même lieu contre vous et même heure a choisie. 
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Qu'il vient de témoigner par tant d'avis secrets. 
Eh bien ! je veux moi*inéme en parler à la reine ; 
Elle se fléchira, ne t'en mets pas en peine. 
Achève seulement de me rendre raison 
De ce qui t arriva depuis sa pâmoison. 

ROSIDOR. 

Sire, un mot désormais suffit pour ce qui reste. 
Lysarque et vos archers depuis ce lieu funeste 
Se laissèrent conduire aux traces de mon sang, 
Qui, durant le chemin, me dégouttoit du flanc; 
Et, me ti*ouvant enfin dessous un toit rustique, 
Ranimé par les soins de son amour pudique ', 
Leurs bras officieux m'ont ici rapporté, 
Pour en JEsdre ma plainte à Votre Majesté. 
Non pas que je soupire après une vengeance, 
Qui ne peut me donner qu'une fausse allégeance : 
Le prince aime Glitandre, et mon respect consent 
Que son afiection le déclare innocent; 
Mais si quelque pitié d'une telle infortune 
Peut souffrir aujourd'hui que je vous importune ', 
Otant par un hymen l'espoir à mes rivaux. 
Sire, vous taririez la source de nos maux. 

' Var. Admirèreat l'effet d'une amitié pudique. 

Vers supprimés : 

Me voyant appliquer par ce jeune «oletl 
D'un peu d*huile et de vin le premier appareil. 
Enfin, quand, pour bander ma dernière blessure, 
La belle eut prodigué jusquei à sa coifiFure. 

=* Var. Vous touche et peut souffrir que je vous importune. 
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ALCANDRE. 

Tu fiiis à te venger; Tobjet de ta maîtresse 

Fait qu un tel désir cède à l'amour qui te presse ; 

Aussi n est-ce qu a moi de punir ces forfieiits , 

Et de montrer à tous , par de puissants effets , 

Qu attaquer Rosidor c est se prendre à moi-même; 

Tant je veux que chacun respecte ce que j'aime! 

Je le ferai bien voir. Quand ce perfide tour 

Auroit eu pour objet le moindre de ma cour, 

Je devrois au public, par un honteux supplice. 

De telles trahisons l'exemplaire justice. 

Mais Rosidor surpris, et blessé comme il Test, 

Au devoir d'un vrai roi joint mon propre intérêt ' . 

Je lui ferai sentir, à ce traître Clitandre, 

Quelque part que le prince y puisse ou veuille prendre, 

Combien mal-à-propos sa folle vanité 

Croyoit dans sa faveur trouver l'impunité. 

Je tiens cet assassin; un soupçon véritable, 

Que m'ont donné les corps d'un couple détestable , 

De son lâche attentat m'avoit si bien instruit, 

Que déjà dans les fers il en reçoit le fruit. 

(à CalUte.) 

Toi, qu'avec Rosidor le bonheur a sauvée, 

* Var. a mon devoir de roi joint mon propre intérêt. 


Quelque part que mon fils y puisse on veuille prendre , 
Combien mal-à-propos sa sotte vanité 

Je le tiens l'afFronteur; un soupçon véritable 

M'avoit si bien instruit de son ])erfide tour, 
Qu'il s'est vu mis aux fers sitôt que de retour. 
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Tu te peux assurer que, Dorise trouvée , 

Gomme ils avoient choiisi même heure à votre mort, 

En même heure tous deux auront un même sort. 

CALISTE. 

Sire, ne songez pas à cette misérable; 
Rosidor garanti me rend sa redevable ' ; 
Et je me sens forcée à lui vouloir du bi^i 
D avoir à votre état conservé ce soutien. 

ÂLCANDRE. 

Le généreux orgueil des âmes magnanimes 
Par un noble dédain sait pardonner les crimes ; 
Mais votre aspect m'emporte à d'autres sentiments , 
Dont je ne puis cacher les justes mouvements ; 
Ce teint pâle à tous deux me rougit de colère, 
Et vouloir m'adoucir, c'est vouloir me déplaire. 

ROSIDOR. 

Mais, sire, que sait-on? peut-être ce rival, 
Qui m'a fait, après tout, plus de bien que de mal , 
Sitôt qu'il vous plaira d'écouter sa défense ', 
Saura de ce forfait purger son innocence. 


* Var. Quelque dessein qu'elle eût , je lui suis redevable , 
Et lui voudrai du bien le reste de mes jours 
De m'avoir conservé l'objet de mes amours. 

LE ROI. 

L'un et l'autre attentat plus que vous deux me touche. 
Vous avez bien, de vrai , l.i clémence en la bouche; 


Vous voyant, je ne puis cacher mes mouvements ; 

Votre pâleur de teint me rougit de colère , 

Et vouloir m'adoucir, ce n'est que me déplaire. 

* Var. Lorsqu'en votre conseil vous orrer sa défense 
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ALGANDHE. 

Et par OÙ la purger? sa main (f un trait mortel 

A signé son arrêt en signant ce cartel. 

Peut-il désavouer ce qu'assure un tel gage ', 

Envoyé de sa part, et rendu par son page? 

Peut-il désavouer que ses gens déguisés 

De son commandement ne soient autotisés? 

Les deux , tout morts qu ils sont , qu on les traîne à la boue ; 

L autre, aussitôt que pris, se verra sur la roue ' ; 

Et pour le scélérat que je tiens prisonnier, 

Ce jour que nous voyons lui sera le dernier. 

Qu on Taméne au conseil; par forme il faut lentendre^, 

Et voir par quelle adresse il pourra se défendre. 

Toi , pense à te guérir, et crois que , pour le mieux , 

Je ne veux pas montrer ce perfide à tes yeux : 

Sans doute qu'aussitôt qu'il se feroit paroitre, 

Ton sang rejailliroit au visage du traître. 

ROSIDOR. 

L apparence déçoit, et souvent on a vu 

Sortir la vérité d'un moyen imprévu*, 

Bien que la conjecture y fût encor plus forte; 

Du moins, sire, apaisez l'ardeur qui vous transporte; 

Que, l'ame plus tranquille et l'esprit plus remis, 

> Var. Envoyé de ta part, et rendu par son page , 
Peat-il désavouer ce funeste message ? 

* Var. L'antre, aussit&t que pris , se mettra sur la roue. 

^ Var. Qu on l'amène au conseil seulement pour entendre 
Le genre de sa mort, et non pour se défendre. 
Toi , va te mettre an lit, et crois que pour le mieux. 

i Var. Sortir la vérité d'un moyen impourvu. 


ACTE m, SCÈNE I. 2o3 

Le seul pouvoir des lois perde nos ennemis. 

ALCANDRE. 

Sans plus m'importuner, ne songe qu a tes plaies. 
Non y il ne fut jamais d'apparences si vraies. 
Douter de ce forfait, c'est manquer de raison. 
Dere€;hef , ne prends soi^ que de ta guérison. 

SCÈNE IL 

ROSIDOR, CALISTE. 

BOSIDOR. 

Ah ! que ce grand courroux sensiblement m afflige ! 

CALISTE. 

C'est ainsi que le roi, te refusant, t'oblige ' : 
Il te donne beaftcSup en ce qu'il t'interdit , 
Et tu gagnes beaucoup d'y perdre ton crédit. 
On voit dans ces refus une marque certaine 
Que contre Rosidor toute prière est vaine. 
Ses violents transports sont d'assurés témoins 
Qu'il t'écouteroit mieux s'il te chérissoit moins. 
Mais un plus long séjour pourroit ici te nuire =>. 
Ne perdons plus de temps; laisse-moi te conduire 
Jusque dans l'antichambre où Lysarque t'attend ; 

' Vaa. Mod cœar, ainsi le roi, te refusant, t'oblige. 


Vois dedans ces refus une marque certaine. 

' Vas. Mais un pins long séjour ici poorroii te nnire. 

Viens donc, mon cher souci ; laisse-moi te conduire. 
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Et montre désonnais un esprit plus content. 

ROSIDOR. 

Si près de te quitter.... 

GALISTE. 

N'achève pas ta plainte. 
Tous deux nous ressentons cette commune atteinte; 
Mais d un fâcheux respect la tyrannique loi 
M'appelle chez la reine , et m'éloigne de toi. 
Il me lui faut conter comme Ion m'a surprise; 
Excuser mon absence en accusant Dorise; 
Et lui dire comment, par un cruel destin ', 
Mon devoir auprès d'elle a manqué ce matin. 

ROSIDOR. 

Va donc, et quand son ame, après la chose sue , 
Fera voir la pitié qu elle en aura conçue. 
Figure-lui si bien Glitandre tel qu'A ^t, 
Qu'elle n'ose en ses feux prendre plus d'intérêt. 

CALISTE. 

Ne crains pas désormais que mon amour s'oublie - ; 

Répare seulement ta vigueur afFoiblie : 

Sache bien te servir de la faveur du roi , 

Et pour tout le surplus repose-t'en sur moi^. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, en prUon 

Je ne sais si je veille, ou si ma rêverie 

' Var. Et rinformer coumieiit, |iar un cruc-l de^Liii. 

' Var. Ne craint pas, inou souri , que mon uinuur s'nulilu- 

•^ Var. El tu \^u%. du surplus ic rc|in«fr sur moi. 
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A mes sens endormis feit quelque tromperie ; 

Peu s'en faut, dans Texcès de ma confusion, 

Que je ne prenne tout pour une illusion. 

Clitandre prisonnier ! je n en fais pas croyable , 

Ni Tair sale et puant d'un cachot eifroyable, 

Ni de ce foible jour l'incertaine clarté , 

Ni le poids de ces fers dont je suis arrêté; 

Je les sens, je les vois ; mais mon ame innocente 

Dément tous les objets que mon œil lui présente, 

Et, le désavouant, défend à ma raison 

De me persuader que je sois en prison. 

Jamais aucun forfait, aucun dessein infâme ' 

N a pu souiller ma main , ni glisser dans mon ame ; 

Et je suis retenu dans ces funestes lieux! 

Non, cela ne se peut: vous vous trompez, mes yeux: 

J aime mieux rejeter vos plus clairs témoignages ^, 

J'aime mieux démentir ce qu'on me fait d'outrages, 

* Vab. Donoquet aucun forfait, aucun dessein infâme 
N'a jamais pu souiUer ni ma maiu ni mon ame. 

' Vab. Vous a^iez autrefois des ressorts infaillibles 

Qui portoient en mon cœur les espèces visible*. 

Vers supprimés : 

Mais mon cœur en prison vous renvoie à son tour 
L'ima|;e et le rapport de son triste séjour. 
Triste séjour! Que dis-je? osè-je appeler triste 
L'adorable prison où me retient Caliste? 
En vain, dorénavant, mon esprit irrité 
Se plaindra d'nn cachot qu'il a trop mérité ; 
Puisque d'un tel blasphème il s'est rendu capable , 
D'innocent que j'entrai , j'y demeure coupable. 
Folles raisons d'amour, mouvements égarés , 
Qu'à vous suivre mes sens se trouvent préparés 1 


ao6 CLITANDRE. 

Que de m'imaginer, sous un si juste roi y 

Qu on peuple les prisons d'innocents comme moi. 

Cependant je m'y trouve ; et bien que ma pensée 
Recherche à la rigueur ma conduite passée, 
Mon exacte censure a beau Texaminer, 
Le crime qui me perd ne se peut deviner; 
Et quelque grand effort que fesse ma mémoire, 
Elle ne me fournit que des sujets de gloire. 
Ah ! prince , c est quelqu'un de vos feveurs jaloux 
Qui m'impute à forfait d'être chéri de vous. 
Le temps qu'on m'en sépare, on le donne à l'envie 
Gomme une liberté d'attenter sur ma vie. 
Le cœur vous le disoit, et je ne sais comment 
Mon destin me poussa dans cet aveuglement 
De rejeter l'avis de mon dieu tutélaire; 
C'est là ma seule faute, et c'en est le salaire, 
C'en est le châtiment que je reçois ici. 
On vous venge, mon prince , en me traitant ainsi ; 
Mais vous saurez montrer, embrassant ma défense ', 
Que qui vous venge ainsi puissamment vous offense*. 
Les perfides auteurs de ce complot maudit, 
Qu'à me persécuter votre absence enhardit, 

Et que vons tous jouez d'un esprit en balance 
Qui veut croire plutôt la même extrava^fance ! 

Var. Que de t*imaginer, sous un si juste rot , 


M'y Toilà cependant; et bien que ma pensée 
Épluche à la rigueur ma conduite passée. 

Var. Mais tous montrerez bien , embrassant ma 
Que qui vous veni^e ainsi lui^uéme vons ofTe 
Les damnables auteurs de ce complot maudit 


4â^|e, 

PeidP 
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• A votre heureux retour verront que ces tempêtes , 
Clitandre préservé, n'abattront que leurs têtes. 
Mais on ouvre, et quelqu'un, dans cette sombre horreur. 
Par son vièage affreux redouble ma terreur ' . 

SCÈNE IV. 

CLITANDRE, le geôlier. 

LE GEOLIER. 

Permettez que ma main de ces fers vous détache. 

CLITANDRE. 

Suis-je libre déjà ? 

LE GEOLIER. 

Non encor, que je sache. 


' Var. De soti Yiiag« Éffireui redouble ma terreur. 
Pwle , que me veux-tu ? 

LE GEOLIER. 

Vont 6ter cette chatnr. 

CLITANDRE. 

Se repent-on d^ja de m'avoir mis en peine? 

LE GEOLIER. 

Non pat qu'on me Tait dit. 

CLITANDRK. 

Quoi ! ta seule bonté 
Me détache ces fers? 

LE OBOLIBR. 

Non , c'est sa majesté 
Qui TOUS mande au conseil. 

CLITANDRE. 

Ne peux-tu rien m'apprendri* 
Du crime qu'on impose au malheureux Clitandre? 

LB GEOLIER. 

Descendons. Un prerAc qui nous attend là-bas. 


2o8 CLITANDRE. 

GLITÂNDRE. 

Quoi ! ta seule pitié s y hasarde pour moi ? 

LE GEOLIER. 

Non, c est un ordre exprès de vous conduire au roi. 

CLITANDRE. 

Ne m apprendras-tu point le crime qu on m'impute, 
Et quel lâche imposteur ainsi me persécute? 

LE GEOLIER. 

Descendons. Un prévôt, qui vous^ attend là-bas, 
Vous pourra mieux que moi contenter sur ce cas. 

SCÈNE V. 

PYMANTE, DORISE. 

PTMA^TE, regardant une aiguille qu'elle avoic laissée par 
mégarde dans ses cbfveux en se déguisant. 

En vain pour m'éblouir vous usez de la ruse; 
Mon esprit , quoique lourd , aisément ne s'abuse : 
Ce que vous me cachez , je le lis dans vos yeux. 
Quelque revers d'amour vous conduit en ces lieux ; 
N'est-il pas vrai , monsieur? et même cette aiguille 
Sent assez les faveurs de quelque belle fille ^ ; 
Elle est , ou je me trompe , un gage de sa foi. 

DORlSE. 

O malheureuse aiguille ! Hélas ! c'est fait de moi. 

PYMANTE. 

Sans doute votre plaie à ce mot s'est rouverte. 

' Var. Ressent fort les faveurs de quelque belle fiUe 
Qui vous l'aura donnée en gage de sa foi. 
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Monsieur, regrettez-vous son absence , ou sa perte? 

Vous auroit-elle bien pour un autre quitté ', 

Et payé vos ardeurs d une infidélité? 

Vous ne répondez point ; cette rougeur confuse , 

Quoique vous vous taisiez , clairement vous accuse. 

Brisons là : ce discours vous fàcheroit enfin ; 

Et c'étoit pour tromper la longueur du chemin 

Qu après plusieurs discours , ne sachant que vous dire *, 

J'ai touché sur nn point dont votre cœur soupire , 

Et de quoi fort souvent on aime mieux parler 

Que de perdre son temps à des propos en Fair. 

nORISE. 

Ami 9 ne porte plus la sonde en mon courage : 
Ton entretien commun me charme davantage ; 
Il ne peut me lasser, indifférent qu il est; 
Et ce n'est pas aussi sans sujet qu il me plait. 
Ta conversation est tellement civile , 
Que , pour un tel esprit , ta naissance est trop vile ; 
Tu n as de villageois que Thabit et le rang : 
Tes rares qualités te font d'un autre sang; 
Même , plus je te vois , plus en toi je remarque 
Des traits pareils à ceux d'un cavalier de marque; 
Il s'appelle Pymante , et ton air et ton port 
Ont avec tous les siens un merveilleux rapport. 

* Var. Oq, payant ▼<» ardenrt d'ane infidélité. 

Vont anroit-eUe bien poor un autre quitté ? 
Vont ne me dites mot; cette rougeur confuse. 

* Vah. Qu'après plusieurs devis , n'ayant pins où me prenilre , 

J*ai touché par hasard une corde si tendre , 
Dont beaucoup toutefois aiment bien mieux pwler 
Que de perdre leur temps à des propos en l'air. 
I. 14 
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PTMANTE. 

J'en suis tout glorieux ; et , de ma part , je prise 
Votre rencontre autant que celle de Dorise , 
Autant que si le ciel , apaisant sa rigueur, 
Me faisoit maintenant un présent de son cœur. 

DORISE. 

Qui nommes-tu Dorise? 

PYMANTE. 

Une jeune cruelle 
Qui me fuit pour un autre. 

DORISE. 

Et ce rival s'appelle? 

PYMANTE. 

Lé berger Rosidor. 

DORISS. 

Ami j ce nom si beau 
Chez vous donc se profsuae à garder un troupeau? 

PTMANTB. 

Madame y il ne faut plus que mon feu vous déguise' 
Que sous ces bux habits il reconnott Dorise. 
Je ne suis point surpris de me voir dans ces bois 
Ne passer à vos yeux que pour un villageois ; 
Votre haine pour moi fut toujours assez forte 

* Vae. Bfa belle» il ne fiiat plni qne mon fea Tont dëgnise 


Ce n'ett pat sans raison qu'à vos yens , cette fois , 
Je passe poor quelqu'un d*en|re nos villB||Cois ; 
M'ayant traité toujours en homme de leur sorte, 
Vous croyez aisément à l'habit que je porte. 
Dont la Causse apparence aide et suit tos mépris. 
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Pour déférer sans peiue à Thabit que je porte ; 

Cette fausse apparence aide et suit vos mépris : 

Mais cette erreur vers vous ne m'^ jamais surpris ; 

Je sais trop que le ciel n a donné lavantage 

De tant de raretés qu'à votre seul visage ; 

Sitôt que je lai vu , j'ai cru voir en ces lieux 

Dorise déguisée , ou quelqu^un de nos dieux; 

Et si j'ai quelque temps feint de vous méconnoitre 

En vous prenant pour tel que vous vouliez parottre. 

Admirez mon amour, dont la discrétion 

Rendoit à vos désirs cette submission. 

Et disposez de moi, qui borne mon envie 

A prodiguer pour vous tout c^ que j'ai de vie. 

DORISE. 

Pymante , eh quoi ! faut-il qu'en l'état où je suis 
Tes importunités augmentent mes ennuis ! 
Faut-il que dans ce bois ta rencontre funeste 
Vienne encor m'arracher le seul bien qui me reste, 
Et qu'ainsi mon malheur au dernier point venu 
N'ose plus espérer de n'être pas connu 1 

PYMANTE. 

Voyez comme le ciel égale nos fortunes. 

Et comme, pour les faire entre nous deux communes, 

Nous réduisant ensemble à ces déguisements, 

Il montre avoir pour nous de pareils mouvements. 

DORISE. 

Nous changeons bien d'habits , mais non pas de visages ; 
Nous changeons bien d'habits , mais non pas de courages ; 

Et ces masques trompeurs de nos conditions 

14. 
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Cachent, sans les changer, nos incUnations. 

PYMANTE. 

Me négliger toujours , et pour qui vous néglige ' ! 

DORISE. 

Que veux-tu? son mépris plus que ton feu m'oblige; 
J'y trouve , malgré moi , je ne sais quel appas \ 
Par où Fingrat me tue , et ne m'offense pas. 

PYMANTE. 

Qu'espérez-vous enfin d'un amour si frivole ^ 
Pour cet ingrat amant qui n'est plus qu'une idole? 

DORlSE. 

Qu'une idole ! Ah ! ce mot me donne de l'effroi. 

Rosidor une idole ! ah ! perfide , c'est toi , 

Ce sont tes trahisons qui l'empêchent de vivre. 

Je t'ai vu dans ce bois moi-même le poursuivre^. 

Avantagé du nombre , et vêtu de façon 

Que ce rustique habit eflaçoit tout soupçon : 

Ton embûche a surpris une valeur si rare. 

PYMANTE. 

Il est vrai , j'ai puni l'orgueil de ce barbare , 


* Var. Pardonnez*moi , ma reine, ils ont changé mon ame , 

Puisque mes feiix plus vifs y redoublent leur flamme. 

DORISE. 

Aussi font bien les miens , mais c'est pour Rosidor. 

PTMANTR. 

Trop cruelle beauté , persistex-TOus encor 

Â dédaigner mes feux pour un qui vous néglige? 

* Var. J'y trouve, malgré lui , je ne sais quel appas. 

' Var. Qn'espérez-vous enfin de cette amour frivole 

Envers un qui n'est plus peut-être qu'une idole? 

^ Var. Je t'ai vu dans ces bois moi-même le poursuivre. 
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De cet heureux ingrat, si cruel envers vous *, 
Qui , maintenant par terre , et percé de mes coups , 
Éprouve par sa mort comme un amant fidèle 
Venge votre beauté du mépris qu'on fait d'elle. 

DORISE. 

Monstre de la nature, exécrable bourreau , 
Après ce lâche coup qui creuse mon tombeau , 
D'un compliment railleur ta malice me flatte' ! 
Fuis, fiiis, que dessus toi ma vengeance n'éclate; 
Ces mains , ces foibles mains que vont armer les dieux , 
N'auront que trop de force à t'arracher les yeux , 
Que trop à t'imprimer sur ce hideux visage 
En mille traits de sang les marques de ma rage. 

PYMANTE. 

Le courroux d'une femme, impétueux d'abord^, 
Promet tout ce qu'il ose à son premier transport ; 
Mais , comme il n'a pour lui que sa seule impuissance, 
A force de grossir il meurt en sa naissance ; 
Ou , s^étouflant soi-même , à la fin ne produit 
Que point ou peu d'effet après beaucoup de bruit. 

DOHISE. 

y a , va , ne prétends pas que le mien s'adoucisse 4 ; 
Il &ut que ma fureur ou l'enfer te punisse ; 

* Vab. De <x tigre, jadis si cmel envers tous. 

' Var. D'un compliment moqueor ta malice me flatte. 

^ Vas. L'impétueux bouillon d'un courroux féminin. 
Qui s'échappe sur l'heure et jette son venin , 
Comme il est animé de la seule impuissance, 
Â force de grossir, se crève en sa naissance. 

4 Var. Traiire , ne prétends pas que le mien s'adoucisse. 


ai 4 CLITANDRE. 

Le reste des hmoains ne sauroit inventer 

De ^êne qui te puisse à mon gré tourmenter. 

Si tu ne crains mes bras , crains de meilleures armes ' ; 

Grains tout ce que le ciel ma départi de charmes : 

Tu sais quelle est leur force , et ton cœur la ressent; 

Grains qu elle ne m'assure un vengeur plus puissant. 

Ge courroux , dont tu ris , en fera la conquête 


• Vah. Soi d'onglet et de dettu.... 

PTMANTB. 

Et que voules-vons faire ? 
Dorise, arrétex-Totu. 

DORISB. 

Je me Tenz satisfaire» 
Te déchirant le cœur. 

PTMANTE. 

Vouloir ainsi ma mort ! 
U fandroit parafant que j*en fusse d'accord. 
Et que ma patience aidât votre foiblesse. 
Que dlienr ! je tiens ici capiive ma maîtresse; 
Elle reçoit mes lois, et je puis disposer 
De ses mains, qu'à mon aise on me laisse baiser. 

DORISB. 

Cienz cruels 1 ainsi donc votre injustice avoue 
Qu'un perfide plus fort de ma fureur se joue ! 
Et contre ce brigand votre inique rigueur 
Me donne un tel courage , et si peu de vigueur ! 
Ah , sort injurieux ! maudite destinée ! 
Bialheurs trop redoublés ! détesuble journée ! 

PTMANTE. 

Enfin vos cris aigus pourroient vous déceler ; 
Voici tout proche un lieu plus commode à parler : 
Belle Dorise, entrons dedans cette caverne; 
Qu'un peu plus à loisir Pymante vous gouverne. 

DORISE. 

Que plutôt ce moment puisse achever mes jours. 

PTMAMTB. 

Non , mais il faut venir. 
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De quiconque à ma haine exposera ta tête , 
De quiconque mettra ma vengeance en mon choix. 
Adieu : je perds le temps à crier dans ces bois : 
Mais tu verras bientôt si je vaux quelque chose , 
Et si tna rage en vain se promet ce qu'elle ose. 

PTMANTB. 

J'aime tant cette ardeur à me feire périr, 


DOaiSB. 

A la force, an secourt. 

SCÈNE VI. 

LTSÂRQUE, GLÉON. 

LTf ARQITB. 

Je t'ai dit en deux mots ce qn'on fera du traître, 
Et c'est comme le roi l'a promis à mon mattre , 
Dont il prend l'intérêt extrêmement à cœnr. 

CLSON. 

Ta me viens de conter des excès de rifpear. 
Bien que ce cavalier soit atteint de ce crime , 
On dnt considérer qne le prince l'estime. 

LT8ARQUB. 

Et c'est ce qui le perd ; de peur de son retour, 
On hâte le supplice avant la fin du jour. 
Le roi, qui ne pourroit refuser sa requête , 
Loi vent à son desçn foire couper la tête. 
De vrai , tout le conseil, d'un sentiment plus doux , 
Essayant d'adoucir l'aigreur de son courroux, 
Vu ce tiers échappé , lui propose d'attendre 
Qne le pendard repris ait convaincu Clitandre ; 
Mais il ne reçoit point d'autre avis que le sien. 

GL^ON. 

L'aocnsé, cependant coupable, ne dit rien ? 

LT8ÀRQUB. 

En vain le malheureux proteste d'innocence; 
Le roi, dans sa colère, use de sa puissance , 
Et l'on n'a^'sn ga^er qu'avec un grand effort 


ai6 CLITANDRE. 

Que je veux bien moi-même avec vous y courir. 

DORISE. 

Traître ! ne me suis point. 

PTMANTE. 

Prendre seule ladite l 
Vous vous égareriez à marcher sans conduite; 
Et d'ailleurs votre habit y où je ne comprends rien » 
Peut avoir du mystère aussi bien que le mien. 

Quatre heures qu'il lui donne à songer à la mort. 
Cest dont je vais porter la nouTeUe à mon maître. 

CLiors. 
S'il n'est content, au moins il a sujet de l'être ; 
Mab dis -moi si ses coups le mettent en danger. 

LTSÀRQUB. 

n ne s'en tronre aucun qui ne soit fort léger. 

Un seul du genouil droit offense la jointure , 

Dont il £int que le lit facilite la cure ; 

Le reste ne l'oblige à garder la maison , 

El quelque édkarpe au bras en feroit la raison. 

Adieu; fais , je te prie, état de mon senrice. 

Et crois qu'U n'est pour toi chose que je ne 6sse. 

CLBON. 

Et moi pareillement je suis ton senriteur. 

Me voilà de sa mort le Téritabie auteur. 
Sur mes premiers soupçons le roi , mis en oerveUe , 
Devint préoccupé d'une haine mortelle; 
Et depuis , sous l'appât d'un mandement caché » 
Je l'ai d'entre les bras de son prince arraché. 
Que sera-ce de moi, s'il en a connoissance ? 
Rien ne me garantit qu'une étemelle absence. 
Après qu'il l'aura su , me montrer à la cour, 
jCest m'of firir librement à la perte du jour. 
Faisons mieui toutefois, avant que l'heure passe : 
Allons , encore un coup , le trouver à la chasse; 
Et, s'il ne peut venir à temps pour le sauver. 
Par une prompte fuite il faudra s'esquiver. 
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L asile dont tantôt vous feisiez la demande 
Montre quelque besoin d'un bras qui vous défende. 
Et mon devoir vers vous seroit mal acquitté, 
S'il ne vous avoit mise en lieu de sûreté. 
Vous pensez m'échapper quand je vous le témoigne ; 
Mais vous n irez pas loin que je ne vous rejoigne. 
L'amour que j'ai pour vous , malgré vos dures lois. 
Sait trop ce qu'il vous doit, et ce que je me dois. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME, 


SCÈNE I. 

PYMANTE, DORISE. 

DOHISE. 

Je te le dis encor, tu perds temps à me suivre ; 
Soufire que de tes yeux ta pitié me délivre. 
Tu redoubles mes maux par de tels entretiens. 

PYMANTE. 

Prenez à votre tour quelque pitié des miens , 
Madame , et tarissez ce déluge de larmes ' : 
Pour rappeler un mort, ce sont de foibles armes ; 
Et y quoi que vous conseille un inutile ennui , 
Vos cris et vos sanglots ne vont point jusqu^à lui. 

DORISE. 

Si mes sanglots ne vont où mon cœur les envoie , 

Du moins par eux mon ame y trouvera la voie : 

S'il lui faut un passage afin de s'envoler. 

Ils le lui vont ouviîr eu le fermant à lair. 

Sus donc , sus , mes sanglots , redoublez vos secousses : 

Pour un tel désespoir vous les avez trop douces ; 

■ Var. Tamseï désormais ce déluge de larmes. 
Cest ici que commence le quatrième acte, dans Téditioii de i63a. 
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Faites pour m'étoufier de plus puissants efforts. 

PTMANTE. 

Ne songes plus , madame , à rejoindre les morts > ; 
Pensez plutôt à ceux qui n ont point d^autre envie 
Que d'employer pour vous le reste de leur vie; 
Pensez plutôt à ceux dont le service offert 
Accepté vous conserve, et refusé vous perd. 

DORISE. 

Crois-tu donc, assassin, m acquérir par ton crime? 
Qu'innocent méprisé, coupable je t'estime? 
A ce compte , tes feux n ayant pu m'émouvoir. 
Ta noire perfidie obtiendroit ce pouvoir ^ ! 
Je chérirois en toi la qualité de traître ! 
Et mon affection commenceroit à naître 
Lorsque tout l'univers a droit de te haïr! 

PTMANTE. 

Si j'oubliai l'honneur j usques à le trahir ; 

Si, pour vous posséder, mon esprit, tout de flamme, 

N'a rien cru de honteux, n'a rien trouvé d'infâme, 

Voyez par-là, voyez l'excès de mon ardeur; 

Par cet aveuglement, jugez de sa grandeur. 

DORISE. 

Non, non, ta lâcheté, que j'y vois trop certaine. 
N'a servi qu'à donner des raisons à ma haine. 
Ainsi ce que j'avois pour toi d'aversion 
Vient maintefaant d'ailleurs que d'inclination; 
C'est la raison , c'est elle à présent qui me guide 

* Vai. Belle, ne •on0ez plat à rejoindre les morts; 

Pensez plutôt à ceux qui , vivants , n*ont envie. 

' Var. Ton perfide attenut obtiendroit ce pouvoir. 
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Au mépris que je fais desilammes d^un perfide. 

PTMÂNTE. 

Je ne sache raison qui s'oppose à mes vœux, 
Puisqu'ici la raison n est que ce que je veux. 
Et, ployant dessous moi, permet à mon envie 
De recueillir les fruits de vous avoir servie. 
Il me faut des &veurs malgré vos cruautés ' . 

DORISE. 

Exécrable! ainsi donc tes désirs effrontés 
Voudroient sur ma foiblesse user de violence *? 

PTMANTE. 

Je ris de vos refus, et sais trop la licence 
Que me donne Tamour en cette occasion. 

DORISE, lui crevant l'œil de son ai^ille . 

Traître ! ce ne sera qu'à ta confusion. 

PTMANTE, portant les mains à son oeil crevé. 

Ah, cruelle 4! 

' Vah. U me faat un baiser, malgré tos cmautés. 

( Il Tcnt tticr de force.) 

* Vàr. Veulent sur ma foiblesse user de violence? 

PTMANTE. 

Que sert d*y résister? Je sais trop la licence. 

' VaR. DORISE. 

(Elle lui crève un oeil du poin^n qui lui étoit demeuré dans tes cheveux.) 
4 Var. Ab , cruelle ! 

DORISE, •Ach«pp«ac d« loi. 

Ah , infâme ! ^ 

FTMANTB. 

Ah ! que viens-tu de £aire ? 

DORISE, MrtM de U eaf m-m. 

De tirer mon honneur des e£foris d'un corsaire. 

PTMANTE, ranuMsat «oa ip4«. 

BariMre , je t'aurai. 
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DORISE. 

Ah, brigand! 

PTMANTE. 

Ah ! que viens-tu de faire? 

DORISE. 

De punir 1 attentat d'un infâme corsaire. 

PTMÂNTE, prenant ton ëpée dans la caverae 
où il l'avoit jetëe au second acte. 

Ton sang m en répondra; tu m auras beau prier, 

DORISE, •• eubaat. 

Fuyons, il Ta sortir. 
Qn'à propos ce buisson s*ofïre à me garantir ! 

PTMANTE, «orti. 

Ne crois pas m'échapper, quoi que ta ruse fasse ; 
J'ai ta mort en ma main. 

DORISE, ctcM*. 

Dieux ! le Toilà qui passe. 

PT MANTE patM d« l'antre cAti du ihiktrt. 

Tigresse! 

DORISE, revMiaat «or !• thilcr*. 

n est passé : je snis hors de danger. 
Ainsi, dorénavant, mon sort puisse changer! 
Ainsi, dorénavant, le ciel plus favorable 
Me prête en ces malheurs une main secourable ! 
Cependant, pour loyer de sa lubricité, 
Son œil m'a répondu de ma pudicité; 
Et dedans son cristal mon aiguille enfoncée , 
Attirant ses deux mains , m*a désembarrassée. 
Aussi le falloit-il que ce même poinçon , 
Qui premier de mon sexe engendra ce soupçon , 
Fût l'auteur de ma prise et de ma délivrance , 
Et qu'après mon péril il fit mon assurance. 
Va donc, monstre bouffi de luxure et d'orgueil. 
Venge sur ces rameaux la perte de ton œil ; 
Fais servir, si tu veux, dans ta forcenerie. 
Les feuilles et le vent d'objets à ta furie : 
Dorise , qui s'en moque , et fuit d'autre c6té , 
En s'éloignani de toi, se met en sûreté. 


aaa CLITANDRE, 

Tu mourras. 

DORISEy à part. 

Fuis, Dorise , et laisse-le crier. 

SCÈNE IL 

PYMANTE. 
Oïl s'est-elle cachée? où lemporte sa fuite ^ ? 
Où faut-il que ma rage adresse ma poursuite? 
La tigresse m'échappe, et, telle qu un éclair. 
En me frappant les yeux , elle se perd en lair : 
Ou plutôt, Tun perdu, lautre m'est inutile; 
L'un s'offusque du sang qui de l'autre distille. 
Coule, coule, mon sang; en de si grands malheurs. 
Tu dois avec raison me tenir lieu de pleurs : 
Ne verser désormais que des larmes communes. 
C'est pleurer lâchement de telles infortunes. 
Je vois de tous côtés mon supplice approcher; 
N'osant me découvrir,.je ne me puis cacher. 
Mon forfait avorté se lit dans ma disgrâce ', 
Et ces gouttes de sang me font suivre à la trace. 
Miraculeux effet! Pour traître que je sois. 
Mon sang l'est encor plus , et sert tout à-Ia-fbis 
De pleurs à ma douleur, d'indices à ma prise. 
De peine à mon forfait, de vengeance à Dorise. 

• 

' Vaa. Qu'est-elle devenue ? Ainsi donc rinhnmaine. 
Après un tel affront, rend ma poursuite vaine ! 
Ainsi donc la cruelle, à guise d'un éclair, 
En me frappant les yeux, est disparue en Tair! 

' Vah. Mon forfait évident se lit dans ma disgrâce. 
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O toi qui, secondait son courage inhumaiii \ 
Loin d'orner ses cheveux , déshonores sa main , 
Exécrable instrument de sa brutale, rage , ^ 
Tu devois pour le moins respecter son image;. 
Ce portrait accompli d'un chef-d'œuvre des cieux, 
Imprimé dans mon cœur, exprimé dans mes yeux, 
Quoi que te commandât une ame si cruella', 
Devoit être adoré de ta pointe rebelle^ . 

■ Var. Boarreaa, qui, secondant son courage inhomain. 
Au lien d'orner son poil, déshonores sa main. 

* Vab. Quoi que te commandât son ame courroucée , 
Deroit être adoré de ta pointe émouiséet 
Fera supprim. Quelque secret instinct te deroit figurer 

Que se prendre à mon ceil , c*étott le déchirer. 

Et toi, belle, reviens, reviens, cruelle ingrate; 
Voit comme encor l'amour en ta faveiu: me flaue. 
Ce poinçon qu'à mon heur j'éprouve si fatal. 
Ce n'est qu'à ton sujet que je lui veux du mal : 
Vois dans ces vains propos , par où mon cœur te venge. 
Moins de blâme pour lui que pour toi de louange. 
Tu n'as , dans ta colère , usé que de tes droits ; 
Et ma vie et ma mort dépendant de tes lois. 
Il t'était libre encor de m'étre plus funeste. 
Et c'est de ta pitié que j'en tiens ce qui reste. 
Reviens, belle, reviens, que j'offre, tout blessé, 
A tes ressentiments , ce que tu m'as laissé. 
Lâche et honteux retour de ma flamme insensée ! 
11 semble que déjà ma fureur soit passée. 
ViR. Et tous mes sens brouillés d'un désordre nouveau , 
An lien de ma maîtresse , adorent mon bourreau. 


Seule je te permets d'occuper mon courage ; 


L'amour vient d'expirer, et ses flammes dernières 
S'éteiguant ont jeté leurs plus vives lumières. 
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Honteux restes d!ainour qui brouillez mon cerveau ! 
Quoi! puis-je en ma maîtresse adorer mon bourreau? 
Remettez-vous, mes sens; rassure-toi, ma rage; 
Reviens, mais reviens seule animer mon courage; 
Tu n as plus à débattre avec mes passions 
L'empire souverain dessus mes actions; 
L'amour vient d'expirer, et ses flammes éteintes 
Ne t'imposeront plus leurs infâmes contraintes. 
Dorise ne tient plus dedans mon souvenir 
Que ce qu'il &ut de place à l'ardeur de punir. 
Je n'ai plus rien en moi qui n'en veuille à sa vie. 
Sus donc, qui me la rend? Destins," si votre envie. 
Si votre haine encor s'obsdne à mes tourments, 
Jusqu'à me réserver à d'autres châtiments, 
Faites que je mérite, en trouvant l'inhumaine, 
Par un nouveau forfait, une nouvelle peine; 
Et ne me traitez pas avec tant de rigueur 
Que mon feu ni mon fer ne touchent point son cœur. 
Mais ma fureur se joue, et, demi-languissante. 
S'amuse au vain éclat d'une voix impuissante. 
Recourons aux effets; cherchons de toutes parts : 
Prenons dorénavant pour guides les hasards. 
Quiconque ne pourra me montrer la cruelle *, 
Que son sang aussitôt me réponde pour elle; 


Que ce qu'il faut de place au soin de la punir. 
Je n'ai plus de penser qui n'en veuille à sa vie. 


Implacable pour moi , s'obstine à mes tourments ; 
Si TOUS me réservez à d'autres châtiments. 

* Var. Quiconque rencontré n'en saura de nouvelle. 
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Et, ne suivant ainsi qu'une incertaine erreur, 
Remplissons tous ces lieux de carnage et d'horreur. 

(Une tempête sorrieot.) 

Mes menaces déjà font trembler tout le monde; 
Le vent fuit d'épouvante, et le tonnerre en gronde; 
L'œil du ciel s'en retire, et par un voile noir. 
N'y pouvant résister, se défend d'en rien voir; 
Cent nuages épais se distillants en larmes, 
A force de pitié, veulent m'ôter les armes. 
La nature étonnée embrasse mon courroux * , 
Et veut m'ofiBrir Dorise, ou devancer mes coups. 
Tout est de mon parti; le ciel même n'envoie 
Tant d'éclairs redoublés qu'afin que je la voie. 
Quelques lieux où l'effroi porte ses pas errants >, 
Ils sont entrecoupés de mille gros torrents. 
Que je serois heureux, si cet éclat de foudre, 


* Var. L'nniTen , n'ayant pat de force à m'opposer. 

Me vient ofiFrir Dorise , afin de m'apaiier. 

* Var. Qodqne part où la peur porte let pas errants. 


O sapréme faveor ! ce grand éclat de foudre. 
Décoché sor son chef, le vient de mettre en pondre ! 
Ce fer, s'il est ainsi, me va tomber des mains;* 
Ce coap aura sauvé le reste des humains. 
Satisfait par sa mort , mon esprit se modère , 
Et va sur sa charogne achever sa colère. 

SCÈNE in. 

LE PRINCE. 
Que d'heur en ce péril ! sans me faire aucun mal , 

Et, consommant sur lui tonte sa violence, 
I. i5 


aa6 CLITANDRE. 

Pour m'en feire raison , Tavoit réduite en poudre ! 
Allons voir ce mirade , et désarmer nos mains , 
Si le ciel a daigné prévenir nos desseins. 
Destins, soyez enfin de mon intelligence» 
Et vengez mon afiûront, ou soufire^ ma vengeance. 

SCÈNE III. 

FLORIDAN. 
Quel bonheur m accompagne en ce moment fatal ! 
Le tonnerre a sous moi foudroyé mon cheval » 
Et, consumant sur lui toute sa violence, 
Il m'a porté respect parmi son insolence. 
Tous mes gens, écartés par un subit efiroi, 
Loin d'être à mon secours , ont fiii d autour de moi , 
Ou déjà dispersés par Fardeur de la chasse^ 
Ont dérobé leur tête à sa fière menace. 
Cependant seul, à pied, je pense à tous moments 
Voir le dernier débris de tous les éléments, 
Dont l'obstination à se faire la guerre 
Met toute la nature au pouvoir du tonnerre. 
Dieux, si vous témoignez par-là votre courroux, 
De CUtandre ou de moi lequel menacez- vous? 
La perte m'est égale; et la même tempête 
Qui l'auroit accablé tomberoit sur ma tête. 


11 m'a porté respect parmi soo insolence. 
Holà ! quelqu'un à moi. Tous mes gens écartés , 
Lois de me lecotirir, tuÎTent de Iom e6céi 
L'efiiroi de la tempête , on Tardeur de la chasse. 
Cette ardeur 1« em^porte , ou la frayeur let f^ce.] 
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Pour le moins , justes dieux, s'il court quelque danger ', 

Souffrez que je le puisse avec lui partager. 

J'en découvre à la fin quelque meilleur présage ; 

L'haleine manque aux vents , et la force à Torage ; 

Les éclairs, indignés d'être éteints par les eaux, 

En ont tari la source et séché les ruisseaux. 

Et déjà le soleil de ses rayons essuie 

Sur ces moites rameaux le reste de la pluie; 

Au lieu du bruit affreux des foudres décochés , 

Les petits oisillons, encor demi«cachés'.... 

Mais je verrai bientôt quelques uns de ma suite; 

Je le juge à ce bruit. 

SCÈNE IV. 

FLORIDAN, PYMANTE, DOBISE. 

PT MANTE saint Dorisa q«i le fujoit. 

Enfin, malgré ta fiiite, 
Je te retiens, barbare. 

DORISE. 

Hélas I 


■ Var. Pour le moins , dieux , s'il court quelque danger fatal. 
Qu'il en ait, comme moi, plus de peur que de mal. 

' Vers supprimiîs : 

Poussent en tremblotant, et hasardent à peine 
Leur Toiz , qui se dérobe à la peur incertaine 
Qui tient encor leur ame, et ne leur permet pas 
De se croire du tout préserrés du trépas. 
Vas. J'anné bieniôt ici qneltpMS ont ée ma muU. 

i5. 


aa8 GLITANDRE. 

I 

PTMANTE. 

Songe à mourir; 
Tout Funiver» ici ne te peut secourir. 

FLORIDAN. 

L'égorger à ma vue ! ô Tindigne spectacle ! 
Sus , sus , à ce brigand opposons un obstacle. 
Arrête, scélérat! 


PYMANTE. 


Téméraire, où vas-tu? 

FLORIDAN. 

Sauver ce gentilhomme à tes pieds abattu. 

DOHISE, àPymante^ 

Traître, n avance pas ; c est le prince. 

PTMANTE, tenant Dorise d'une main, et se battant de l'autre. 

N'importe; 
Il m'oblige à sa mort, m ayant vu de la sorte. 

FLORIDAN. 

Est-ce là le respect que tu dois à mon rang? 

PTMANTE. 

Je ne connois ici ni qualité ni sang. 

Quelque respect ailleurs que ta naissance obtienne^. 

Pour assurer ma vie, il faut perdre la tienne. 

DORISE. 

S'il me demeure encor quelque peu de vigueur, 


■ Vaji. DoaisE. 

Coet le prince , toat bean. 

PTMAlfTE. 

Prince on non , ne m'importe. 
' Var. QDelqae rofpect aiUeort que ton Q(nule t'obtienne. 
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Si mon débile bras ne dédit point mon cœur, 
J'arrêterai le tien. 

PTMANTE. 

Que &is-tu , misérable? 

DOHISE. 

Je détourne le coup d'un forfait exécrable. 

PTMANTE. 

Avec ces vains efforts crois-tu m'en empêcher ' ? 

FLORIDAN. 

Par une heureuse adresse il la bit trébucher. 
Assassin, rends Tépée. 


SCÈNE V. 


FLORIDAN», PYMANTE, DORISE; trois 

VENEURS, portant en loin mains les vrais habits de P3fmantet 
Lycasce, et Dorise. 

PREMIER VENEUR. 

Écoute, il est fort proche; 
Cest sa voix qui résonne au creux de cette roche, 
Et c est lui que tantôt nous avions entendu. 

FLORIDAN désarme Pymante, et en donne ïépée à garder à Dorise. 

Prends ce fer en ta main. 

PYMANTE. 

Ah cieux ! je suis perdu. 

' Dorise, s'embarrassant dans ses jambes, le fait trébucher. (i63a.) 

' U saute sur Pymante , et deux veneurs paroissent chargés des vrais habits 
de Pjmante, Lycasie, et Dorise. (i63a.) 


23o CLITANDRE. 

SECOND VENEDR. 

Oui , je le vois. Seigneur, quelle aventure étrange S 
Quel malheureux destin en cet état vous range? 

FLORIDAN. 

Garrottez ce maraud; les couples de vos chiens 
Vous y pourront servir, faute d autres liens. 
Je veux qu'à mon retour une prompte justice 
Lui fasse ressentir par leclat d'un supplice. 
Sans armer contre lui que les lois de Fétat, 
Que m attaquer n'est pas un léger attentat : 
Sachez que, s'il échappe, il y va de vos tètes. 

PREMIER VENEUR. 

Si nous manquons, seigneur, les voilà toutes prêtes '. 
Admirez cependant le foudre et ses efiForts 
Qui dans cette forêt ont consumé trois corps ^; 
En voici les habits, qui, sans aucun donunage, 
Semblent avoir bravé la fureur de Forage. 

FLORIDAN. 

Tu montres à mes yeux de merveilleux effets^. 

* Var. Le Toilà. Monseigneur, qoefle arentare étrange 

Et quel maaTus destin en cet état vous range? 

LE PRINCE. 

Garrottes ce maraud ; faute d'antres liens , 
Employoï-y plutât les couples de vos chiens. 

' Var. En ce cas , monseigneur, les voilà tontes prêtes. 

* Var. Qui dans cette f<M>êt ont consommé trois corps. 
^ Var. Tu me montres vraiment de merveilleux effets. 


Ces habits, que n'a point approchés le tonnerre, 
Connoissei-les, mon prince, et voyes devant vous. 
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DORISE. 

Mais des marques plutôt de merveilleux forËdts. 
Ces habits , dont n'a point approché le tonnerre, 
Sont aux plus criminels qui vivent sur la terre : 
Connoissez-les, grand prince, et voyez devant vous 
Pymante prisonnier, et Dorise à genoux. 

FLORIDAN. 

Que ce soit là Pymante, et que tu sois Dorise ! 

DORISE. 

Quelques étonnements qu une telle surprise 
Jette dans votre esprit, que vos yeux ont déçu. 
D'autres le saisiront quand vous aurez tout su. 
La honte de paroitre en un tel équipage 
Coupe ici ma parole et TétoufFe au passage ; 
Souffrez que je reprenne en un coin de ce bois 
Avec mes vêtements Tusage de la voix, 
Pour vous conter le reste en habit plus sortable. 

FLORIDAN. 

Cette honte me plait ; ta prière équitable , 

En faveur de ton sexe, et du secours prêté, 

Suspendra jusqu'alors ma curiosité. 

Tandis, sans m'éloigner beaucoup de cette place, 

Je vais siu* ce coteau pour découvrir la chasse. 

(à un veneur.) (aux autre» veneurs.) 

Tu Fy ramèneras. Vous , s'il ne veut marcher * , 
Gardez-le cependant au pied de ce rocher. 

(Le prince sort, ec on «les veneurs s'en va avec Dorise, et les autres 
mènent Pymante d'nn autre aàté.) 

* \km. Tu l'y ramèneras. Toi , s'il ne vent maréHr, 


± 


a3a GLITANORE. 

SCÈNE VI. 

GLITANDRE, le geôlier. 

CLITANDRE, ea pritoa. 

Dans ces funestes lieux, où la seule inclémence 

Garde-le cependant ao pied de ce rocher. 


SCÈNE SUPPRIMÉE. 

CLÉON, BT ENCORE UN VBNBUE. 
CLÉON. 

Tes avis, qui n'oot rien qae de Tincertiinde , 
N'Aient point mon esprit de son inquiëlade, 
Et ne me font pas voir le prince en ce besoin. 

TROISIÈME VENEUR. 

Assnrez-Toos sur moi qu'il ne peut être loin. 
La mort de son cheval ëtenda sur la terre, 
Et tout fumant encor d'un éclat de tonnerre , 
L'ayant réduit à pied, ne lui permettra pas. 
En si peu de loisir, d'en éloigner ses pas. 

CLBON. 

Ta foible conjecture a bien peu d'apparence , 
Et flatte vainement ma débile espérance. 
Le moyen que le prince , aussitôt rencontré , 
De ce funeste lieu ne se soit écarté? 

TROISIÈME VENEUR. 

Chacun, plein de frayeur au bruit de la tempête. 
Qui çà, qui là, cherchoit où garantir sa tête; 
Si bien que, séparé possible de son train. 
Il n'aura trouvé lors d'autre cheval en main : 
Joint à cela que l'œil, au sentier où nous sommes > 
N'en remarque aucuns pas mêlés à ceux des hommes. 

CLÉON. 

PQ|||Miivons; mais je crois que pour le rencontrer 
Viaudroit quelque dieu qui nous le vint montrer. 
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D'un rigoureux destin réduit mon innocence, 
Je n attends désormais du reste des humains 
Ni faveur, ni secours, si ce n est par tes mains. 

LE GEOLIER. 

Je ne connois que trop où tend ce préambule ' . 
Vous n avez pas afifaire à quelque homme crédule : 
Tous dans cette prison, dont je porte les clés. 
Se disent comme vous du malheur accablés. 
Et la justice à tous est injuste de sorte 
Que la pitié me doit leur &ire ouvrir la porte ; 
Mais je me tiens toujours ferme dans mon devoir. 
Soyez coupable ou non , je n en veux rien savoir; 
Le roi, quoi qu'il en soit, vous a mis en ma garde : 
Il me suffit; le reste en rien ne me regarde '. 

CLITANORE. 

Tu juges mes desseins autres qu ils ne sont pas. 

Je tiens Féloignement pire que le trépas. 

Et la terre n a point (Je si douce province 

Où le jour m agréât loin des yeux de mon prince. 

Hélas! si tu voulois l'envoyer avertir 

Du péril dont sans lui je ne saurois sortir, 

Ou qu'il lui fût porté de ma part une lettre; 

De la sienne en ce cas je t'ose bien promettre 

Que son retour soudain des plus riches te rend : 

Que cet anneau t'en serve et d'arrhe et de garant : 

Tends la main et l'esprit vers un bonheur si proche. 

* Var. a d'aatres. Je ▼oi( trop où teod ce préambule. 


Tous dedans ce cachot , dont je porte les clés. 
* Var. il suffit, le surplus en rien ne me regarde. 
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LEGEOLIER. 

Monsieur, jusqu'à présent j'ai vécu sans reproche. 
Et, pour me suborner, promesses ni présents 
N'ont et n auront jamais de charmes suffisants; 
C'est de quoi je vous donne une entière assurance : 
Perdez-en le dessein avecque l'espérance : 
Et puisque vous dressez des pièges à ma foi. 
Adieu , ce lieu devient trop dangereux pour moi. 

SCÈNE VIL 

CLITANDRE. 
Va , tigre ! va , cruel , barbare , impitoyaUe ! 
Ce noir cachot n'a rien tant que toi d'efifroyable. 
Va, porte aux criminels tes regards dont l'horreur 
Peut seule aux innocents imprimer la terreur ■ : 
Ton visage déjà commençoit mon supplice; 
Et mon injuste sort, dont tu te fais complice. 
Ne t'envoyoit ici que pour m'épouvanter, 
Ne t'envoyoit ici que pour me tourmenter. 
Cependant, malheureux, à qui me dois^e prendre 
D'une accusation ^ue je ne puis comprendre? 
A-t-on rien vu jamais , a^-on rien vu de tel? 
Mes gens assassinés me rendent criminel! 
L'auteur du coup s'en vante, et l'on m'en calomnie! 
On le comble d'honneur, et moi d'ignominie! 
L'échafaud qu'on m'apprête au sortir de prison, 
C'est par oii de ce meurtre on me fuit la raison. 

' Vah. Seule aux cœurs innocents imprime la terreur. 
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Mais leur déguisement d'autre côté m'étonne : 
Jamais un bon dessein ne déguisa personne; 
Leur masque les condamne, et mon seing contrefait, 
M'imputant un cartel, me charge d'un forfait. 
Mon jugement s aveugle ; et, ce que je déplore. 
Je me sens l>ien trahi ; mais par qui? je Tignore ; 
Et mon esprit troublé, dans ce confus rapport. 
Ne voit rien de certain que ma honteuse mort. 

Traître, qui que tu sois, rival, ou domestique, 
Le ciel te garde encore un destin plus tragique. 
N'importe, vif ou mort, les gouffres des enfers 
Auront pour ton supplice encor de pires fers; 
Là, mille affireux bourreaux t'attendent dans les flammes. 
Moins les corps sont punis, plus ils gênent les âmes. 
Et par des cruautés qu'on ne peut concevoir. 
Ils vengent l'innocence au-delà de l'espoir ^ 
Et vous, que désormais je n'ose plus attendre. 
Prince, qui m'honoriez d'une amitié si tendre, 
Et dont Téloignement fut mon plus grand malheur, 
Bien qu'un crime imputé noircisse ma valeur. 
Que le prétexte &ux d'une action si noire 
Ne laisse plus de moi qu'une sale mémoire ^, 
Permettez que mon nom, qu'un bourreau va ternir, 
Dure sans in&mie en votre souvenir. 
Ne vous repentez point de vos faveurs passées. 
Comme chez un perfide indignement placées : 
J'ose, j'ose espérer qu'un jour la vérité 

* Var. Vengent les innocents par-delA leur espoir. 

* Vab. N'aille laisser de moi qa'nne sale mémoire. 
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Paroltra toute nue à la postérité ; 
Et je tiens d'un tel heur lattente si certaine , 
Qu elle adoucit déjà la rigueur de ma peine; 
Mon ame s'en chatouille, et ce plaisir secret 
La prépare à sortir avec moins de regret. 

SCÈNE VIIL 

FLORIDAN, PYMANTE, CLÉON; DORISE, 

en habit de femme; TROIS VENEURS. 
FLORIDAN , à Dorise et à Oéon. 

Vous m'avez dit tous deux d'étranges aventures. 
Ah, Glitandre! ainsi donc de fausses conjectures 
T'accablent, malheureux, sous le coiurroux du roil 
Ce funeste récit me met tout hors de moi. 

CLÉON. 

Hâtant un peu le pas , quelque espoir me demeure 
Que vous arriverez auparavant qu'il meure. 

FLORIDAN. 

Si je n'y viens à temps , ce pei^fide en ce cas 

A son ombre immolé ne me suffira pas. 

C'est trop peu de l'auteur de tant d'énormes crimes ; 

Innocent, il aura d'innocentes victimes. 

Où que soit Rosidor, il le suivra de près ; 

Et je saurai changer ses myrtes en cyprès ^ 

DORISE. 

Souiller ainsi vos mains du sang de l'innocence ! 

> Var. Set myrtes prétendui tourneront en cyprès. 
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FLORIOAN. m 

Mon déplaisir m'en donne une entière licence. 
J^en veux y comme le roi, faire autant à mon tour; 
Et puisqu en sa faveur on prévient mon retour, 
Il est trop criminel. Mais que viens-je d'entendre? 
Je me tiens presque sûr de sauver mon Clitandre; 
La chasse n est pas loin, où, prenant un cheval. 
Je préviendrai le coup de son malheur &tal; 
Il su£Bt de Gléon pour ramener Dorise. 

(montrant Pymante.) 

Vous autres, gardez bien de lâcher votre prise; 
Un supplice l'attend , qui doit faire trembler 
Quiconque désormais voudroit lui ressembler. 


FIN ou QUATRIÈME ACTR. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

FLORIDAN, CLITANDRE, un prévôt, 

CLÉON. 

FLORIDAN, parlant ta preYÔt 

Dites vous-même au roi qu'une telle innocence ' 

Légitime en ce point ma désobéissance, 

Et qu'un homme sans crime avoit bien mérite 

Que j'usasse pour lui de quelque autorité. 

Je vous suis. Cependant, que mon heur est extrême, 

Ami, que je chéris à l'égal de moi-même >, 

D'avoir su justement venir à ton secours 

Lorsqu'un in&me glaive alloit trancher tes jours, 

Et qu'un injuste sort, ne trouvant point d'obstacle, 

Apprêtoit de ta tête un indigne spectacle! 

CLITANDRE. 

Ainsi qu'un autre Alcide, en m'arrachant des fers. 
Vous m'avez aujourd'hui retiré des enfers ^; 
Et moi dorénavant j'arrête mon envie 

' Vab. Ailes toujours au roi dire qu'une innocence. 

* Var. Cher ami , que je tiens comme un antre moi-même. 

' Var. Vous m'aresy autant Tant, retire des enfers. 


CLITANDRE. aSg 

A ne servir qu un prince à qui je dois la vie. 

FLORIDÂN. 

Réserve pour Caliste une part de tes soins. 

CLITANDRE. 

c'est à quoi désormais je veux penser le moins. 

FLORIDÂN. 

Le moins ! Quoi ! désormais , Caliste en ta pensée 
N auroit plus que le rang d'une image eiiacée? 

CLITANDRE. 

J ai honte que mon cœur auprès d'elle attaché 
De son ardeur pour vous ait souvent relâché % 
Ait souvent pour le sien quitté votre service : 
C'est par-là que j'avois mérité mon supplice ; 
Et, pour m'en faire naître un juste repentir. 
Il semble que les dieux y vouloient consentir : 
Mais votre heureux retour a calmé cet orage. 

FLORIDAN. 

Tu me fais assez lire au fond de ton courage'; 
La crainte de la mort en chasse des appas 
Qui t'ont mis au péril d'un si honteux trépas» 
Puisque, sans cet amour, la fourbe mal conçue ^ 
Eût manqué contre toi de prétexte et d'issue; 
Ou peut-être à présent tes désirs amoureux 

* Vah. Ait son ardeur vers vous si souvent relâché , 
Si souvent pour le sien quitté votre service. 

' Var. Je devine à-peu*près le fond de ton courage. 

^ Var. Vu que , sans cet amour, la fourbe mal conçue 


Se eliercbeat des ob^eis ua peu moioa rigoareux. 


24o CLITANDRE. 

Tournent vers des objets un peu moins rigoureux. 

CLITANDRE. 

Doux y ou cruels, aucun désormais ne me touche. 

FLORIDAN. 

L'amour dompte aisément Tesprit le plus feroucbe; 

C est à ceux de notre âge un puissant ennemi: 

Tu ne connois encor ses forces qu à demi; 

Ta résolution, un peu trop violente, 

N'a pas bien consulté ta jeunesse bouillante. 

Mais que veux-tu , Gléon , et qu'est-il arrivé? 

Pymante de vos mains se seroit-il sauvé? 

CLÉON. 

Non , seigneur; acquittés de la charge commise ' , 
Nos veneurs ont conduit Pymante ^ et moi , Dorise ; 
Et je viens seulement prendre un ordre nouveau. 

FLORIDAN. 

Qu on m attende avec eux aux portes du château. 
Allons , allons au roi montrer ton innocence ; 
Les auteiurs des forfaits sont en notre puissance ; 
Et Fun d'eux , convaincu dès le premier aspect « 
Ne te laissera plus aucunement suspect. 

SCÈNE IL 

ROSIDOR, sur son lit. 

Amants les mieux payés de votre longue peine , 
Vous de qui Tespérance est la moins incertaine , 

* Var. Grâce aux dieux! acqnittis de la charge commise. 

Et je Tiens, monseigneur, prendre un ortUv nouveau. 


\ 


\ 


\ 
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Et qui vous figurez , après tant de longueurs , 
Avoir droit sur les corps dont vous tenez les cœurs, 
En est-il parmi vous de qui lame contente 
Goûte plus de plaisir que moi dans son attente? 
En est-il parmi vous de qui Fheur à venir 
D'un espoir mieux fondé se puisse entretenir? 
Mon esprit, que captive un objet adorable , 
Ne réprouva jamais autre que favorable. 
J'ignorerois encor ce que c'est que mépris, 
Si le sort d'un rival ne me Tavoit appris '. 
Je te plains toutefois , Clitandre ; et la colère 
D'un grand roi qui te perd me semble trop sévère. 
Tes desseins par l'effet n'étoient que trop punis * ; 
Nous voulant séparer, tu nous as réunis. 
Il ne te falloit point de plus cruels supplices 
Que de te voir toi-même auteur de nos délices , 
Puisqu'il n'est pas à croire , après ce lâche tour ^, 
Que le prince ose plus traverser notre amour. 
Ton crime t'a rendu désormais trop infâme 
Pour tenir ton parti sans s'exposer au blâme : 
On devient ton complice à te favoriser. 

' Vers supprimes : 

Les flammes de Caliste à mes flammes rëpoadent; 
Je ne fais point de vœux que les siens ne secondent ; 
Il n'est point de souhaits qui ne m'en soient permis , 
Ni de contentements qui ne m'en soient promis. 
Clitandre , qui jamais n'attira que sa haine , 
Ne peut plus m'opposer le prince , ni la reine : 
Si mon heur, de sa part, ayoit quelque défaut, 
Avec sa tête on va l'ôter sur Téchafaud. 

' Var. Tes desseins du succès ëtoient assez punis. 

' Vam. Vu qa'il n'est pas à croire , après ce lâche tour. 
I. 16 
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Je formols des désirs , elle en aimoit rhommage. 
La désavoueras-tu , cette flatteuse image? 
Voudras-tu démentir notre entretien secret? 
Seras-tu plus mauvaise enfin que ton portrait? 

CALISTE. 

Tu pourrois de sa part te faire tant promettre , 
Que je ne voudrois pas tout-à-&it m'y remettre ; 
Quoiqu à dire le vrai je ne sais pas trop bien 
En quoi je dédirois ce secret entretien , 
Si ta pleine santé me donnoit lieu de dire 
Quelle borne à tes vœux je puis et dois prescrire. 
Prends soin de te guérir ; et les miens plus contents. 
Mais je te le dirai quand il en sem temps. 

R0SID0R« 

Cet énigme enjoué n a point d'incertitude 


On ne m'échappe à moins de trois baisers cTamende. 

CALISTE. 

La gentille façon d'en faire la demande ! - ^ g 

nosiDOR. 
Mon regret , dans ce lit qn'on m'oblige à garder, 
C'est de ne poavoir plus prendre sans demander; 
Autrement, mon souci, tu sais comme j'en use. 

CALISTE. 

En effet, il est vrai, de peur qu'on te refose. 
Sans rien dire souvent et par force tu prends.... 

ROSIDOR. 

Ce que, forcée ou non , de bon coeur tu me rends. 

CALISTE. 

Tout beau , si quelquefois je souffre et je pardonne 
Le trop de liberté que ta flamme se donne , 
Cett sous condition de n'y plus revenir. 

ROSIDOR. 

Si tu me rencontrois d'humeur à la tenir. 
Tu chercherois bientôt moyen de t'en dédire. 
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Qui soit propre à donner beaucoup d^inquiétude ; 
Et , si j'ose entrevoir dans son obscurité , 
Ma guérison importe à plus qu'à ma santé. 
Mais dis tout, ou du moins souffre que je devine , 
Et te die à mon tour ce que je m'imagine. 

CALISTE. 

Tu dois, par complaisance au peu que j'ai d'appas , 
Feindre d'entendre mal ce que je ne dis pas, 
Et ne point m'envier un moment de délices 
Que fait goûter l'amour en ses petits supplices. 
Doute donc , sois en peine , et montre un cœur gêné 
D'une amoureuse peur d'avoir mal deviné ; 
Espère , mais hésite ; hésite , mais aspire : 
Attends de ma bonté qu il me plaise tout dire , 
Et , sans en concevoir d'espoir trop affermi , 


Ton sexe , qui défend ce que plas il désire , 
Voit fort à contre-cocor. . . . 

CALISTE. 

Qu'on lui désobéit , 
Et que notre foibleSSe, an plus fort, se trahit. 

ROSIOOR. 

Ne dissimulons point , est-il quelque avantage 
Qu'avec nous , au baiser, ton sexe ne partage ? 

CALISTE. 

Vos importunités le font assez juger. 

HOSIDOR. 

• Nous ne nous en servons que pour vous obliger : 
C'est par où notre ardeur supplée à votre honte; 
Mais l'un et l'autre y trouve également son compte. 
Et toutes vous dussiez prendre, en un jeu si doux. 
Comme même plaisir, même intérêt que nous. 

CALISTE. 

Ne pouvant le gagner contre toi de paroles, 
J'opposerai l'effet à tes raisons frivoles , 
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N'espère qu à demi , quand je parle à demi. 

ROSIDOR. 

Tu parles à demi » mais un secret langage 
Qui va jusques au cœur m'en dit bien davantage , 
Et tes yeux sont du tien de mauvais truchements , 
Ou rien plus ne s'oppose à nos contentements. 

CALISTE. 

Je lavois bien prévu que ton impatience 
Porteroit ton espoir à trop de confiance , 
Que , pour craindre trop peu , tu devinerois mal. 

ROSIDOR. 

Quoi ! la reine ose encor soutenir mon rival? 
£t sans avoir d'horreur d'une action si noire... 


Et «aurai détonnais si bien te refuser, 

Qae ta verras le goût que je prends à baiser : 

Aussi bien , ton orgueil en devient trop extrême. 

R08ID0B. 

Simple , pour le punir, tu le punis toi-même ; 
Ce dessein , mal conçu , te venge à tes dépens. 
Déjà , n'est-il pas vrai , mon benr, tu t'en repens? 
Et déjà la rigueur d'une telle contrainte 
Dans tes yeux languissants met une douce plainte. 
L'amour, par tes regards murmure de ce tort, 
Et semble m'avouer d'uu agréfdilc effort.] 

CALI8TB. 

Quoi qu'il en soit, Caliste au moins t'en désavoue. 

ROSIDOR. 

Ce vermillon nouveau qui colore ta joue • 
M'invite expressément à me licencier. 

CALI6TB, 

Voilà le vrai chemin de te dispacier. 

ROSIDOR. 

Ces refus attrayants ne sont que des remises. 

CALISTE. 

Lorsque tu te verras ces privautés permises , 
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CALISTE. 

Elle a lame trop haute et chérit trop la gloire 
Pour ne pas s accorder aux volontés du roi , 
Qui d'un heureux hymen récompense ta foi... 

ROSIDOR. 

Si notre heureux malheur a produit ce miracle , 
Qui peut à nos désirs mettre encor quelque obstacle? 

CALISTE. 

Tes blessures. 

ROSIDOR. 

Allons, je suis déjà guéri. 

Tu pourras t'assnrer que nos contentements 
Ne redouteront plus aucuns empêchements. 

ROSIDOR. 

Vienne cet heureux jour! Mais jusque-là , mauvaise , 
N'avoir point de baiser à rafraîchir ma braise ! 
Dussé-je être impudent autant comme importun , 
A tel prix que ce «oit, sache qu'il m'en faut un. 

■ ( Il U hm9 MU rtftUuacc.) 

Dégoûtée , ainsi donc ta menace s'exerce ! 

CALISTE. 

Aussi n'est-il plus rien, mon cœur, qui nous traverse; 
Aussi n'est- il plus rien qui s'oppose à nos vœux. 
La reine , qui toujours fut contraire à nos feux , 
Soit du piteux récit de nos hasards touchée, 
Soit de trop de faveur vers un traître fâchée , 
A la fin s'accommode aux volontés du roi. 


ROSIDOR. 

Qu'un hymen doive unir nos ardeurs mutnelles ! 
Ah , mon heur ! pour le port de si bonnes nouvelles , 
Cest trop peu d'un baiser. 

CALISTK. 

Et pour moi, c'est assei. 

ROSIDOR. 

lU n'en sont que plus doux , étant un peu forcés. 
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GALISTE. 

Ce n'est pas pour un jour que je veux un mari , 
Et je ne puis ^oufFrir que ton ardeur hasarde 
Un bien que de ton roi la prudence retarde. 
Prends soin de te guérir, mais guérir tout-à-fait , 
. Et crois que tes désirs... 

ROSIDOR. 

IN auront aucun effet. 

CALISTE. 

N auront aucun effet ! qui te le persuade? 

ROSIDOR. 

Un corps peut-il guérir, dont le cœur est malade? 

Je ne m'ëtonne plas de te voir ti privée. 

Te mettre tur mon lit aussitôt qu arrivée. 

Tu prends possession déjà de la moitié 

Comme étant tout acquise à ta chaste amitié. 

Mais à quand ce beau jour qui nous doit tout permettre? 

CALISTB. 

Jusqu'à ta gnérison on la voulu remettre. 

ROSIDOB. 

Allons; allons, mon cœur, je suis déjà guéri. 

CALISTE. 


Tout beau , j'aurois regret, ta santé hasardée, 
Si tu m'allois quitter sitôt que possédée. 
Retiens un peu la bride à tes bouillants désirs , 
Et pour les mieux goûter, assure nos plaisirs. 

ROSIDOR. 

Que le sort a pour moi de subtiles malices ! 
Ce lit doit être un jour le champ de mes délices. 
Et recule lui seul ce qu'il doit terminer ; 
Lui seul il m'interdit ce qu'il me doit donner. 

CALISTE. 

L'attente n'est pas longue, et son peu de durée.... 

ROSIDOR. 

N'augmente que la soif de mon ame altérée. 
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GALISTE. 

Tu mas rendu mon change , et m as fait quelque peur; 
Mais je sais le remède aux blessures du cœur. 
Les tiennes , attendant le jour que tu souhaites , 
Auront pour médecins mes yeux qui les ont Ëiites. 
Je me rends désormais assidue à te voir. 

ROSIDOR. 

Cependant, ma chère ame , il est de mon devoir 
Que sans perdre de temps j'aille rendre en personne 
D'humbles grâces au roi du bonheur qu il nous donne. 

CALISTE. 

Je me charge pour toi de ce remerciement. 

CALTSTB. 

C«ue soif s'éteindra ; U prompte gaérison , 
ParaTant qu'il soit peu , t'en fera la raison. 

ROSIDOR. 

A ce compte, ta Teuz que je me persuade 

Qu'un corps puisse guérir dont le caur est malade. 

CALISTE. 

N'use point avec moi de ce discours moqueur; 
On sait bien ce que c'est des blessures du cœur. 
Les tiennes, attendant l'heure que tu souhaites, 


ROSIDOR. 


Que, sans plus différer, je m'en aille en personne 
Remercier le roi du bonheur qu'il nous donne. 

CALISTE. 


Une heure hors du lit ne peut beaucoup te noire. 
Que tes humbles devoirs manquassent vers ton roi. 

ROSIDOR. 

Mes blessures n'ont pas, en leurs foibles atteintes, 
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Toutefois , qui sauroit que pour ce compliment 
Une heure hors d'ici ne pût beaucoup te nuire , 
Je voudrois en ce cas moi-même t^y conduire ; 
Et j'aimerois mieux être un peu plus tard à toi 
Que tes justes devoirs manquassent vers ton roi. 

ROSIDOR. 

Mes blessures n ont point dans leurs foibles atteintes 
Sur quoi ton amitié puisse fonder ses craintes. 

CALI8TE. 

Viens donc ; et puisqu enfin nous faisons mêmes vœux. 
En le remerciant parle au nom de tous deux. 

SCÈNE IV. 

I 

ALCANDRE, FLORIDAN, CLITANDRE, 
PYMANTE, DORISE, CLÉON; prévôt, 

TROIS VENEURS. 

ALCANDRE. 

Que souvent notre esprit, trompé par Fapparence ', 
Régie ses mouvements avec peu d'assurance l 


CALISTE. 

Reprends donc tes habits. 

ROSIDOR. * 

Ne sors pas de ce lieu. 

I 

CALISTB. I 

Je rentre incontinent. l 

ROSIDOR. 

Adieu donc , sans adieu. 
' Var. Que souvent notre esprit , trompé de l'apparence. . 
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Qu il est peu de lumière en nos entendements ! 
Et que d'incertitude en nos raisonnements ' ! 
Qui voudi^ désormais se fie ^ aux impostures 
Qu en notre jugement forment les conjectures : 
Xu suffis pour apprendre à la postérité 
Combien la vraisemblance a peu de vérité. 
Jamais jusqu'à ce jour la raison en déroute 
N'a conçu tant d'erreur avec si peu de doute ^ ; 
Jamais par des soupçons si £eiux et si pressants 
On n'a jusqu'à ce jour convaincu d'innocents. 
J'en suis honteux, Clitandre, et mon ame confuse 
De trop de promptitude en soi-même s'accuse. 
Un roi doit se donner, quand il est irrité, 
Ou plus de retenue , ou moins d'autorité. 
Perds-en le souvenir ; et pour moi , je te jure 
Qu'à force de bienfaits j'en répare l'injure. 

GLITANDRE. 

Que votre majesté, sire, n'estime pas 

Qu'il faille m'attirer par de nouveaux appâts. 

L'honneur de vous servir m'apporte assez de gloire ; 

Et je perdrois le mien , si quelqu'un pouvoit croire 

Que mon devoir penchât au refroidissement, 

Sans le flatteur espoir d'un agrandissement. 

Vous n'avez exercé qu'une juste colère : 

On est trop criminel quand on peut vous déplaire ; 

' Var. Et que d'incertitude en met raisonnements ! 

* Les éditeurs modernes, en mettant se fier y ont fait tout à-la-fois 
an contre-sens et un mauvais vers. 

^ Vae« N'a conçu tant d'erreur avecque moins de donte. 
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Et , tout chargé de fers , ma plus forte douleur 
Ne s'en osa jamais prendre qu'à mon malheur. 

FLORIDAN. 

Seigneur, moi qui conuois le fond de son courage ', 
Et qui n ai jamais vu de &rd en son langage , 
Je tiendrois à bonheur que votre majesté 
M acceptât poiu* garant de sa fidélité. 

ALGANDRE. 

Ne nous arrêtons plus sur la reconnoissance 
Et de mon injustice , et de son innocence ; 
Passons aux criminels. Toi dont la trahison 
A fait si lourdement trébucher ma raison ^, 
Approche, scélérat ! Un homme de courage 
Se met avec honneur en un tel équipage ; 
Attaque le plus fort un rival plus heureux ; 
Et, présumant encor cet exploit dangereux , 
A force de présents et d'infâmes pratiques , 
D'un autre cavalier corrompt les domestiques, 
Prend d'un autre le nom, et contre&it son seing. 
Afin qu'exécutant son perfide dessein , 
Sur un homme innocent tombent les conjectures? 
Parle , parle, confesse , et préviens les tortures. 

PYMANTE. 

Sire , écoutez-en donc la pure vérité. 
Votre seule faveur a fait ma lâcheté , 

' Var. Monsieur, moi qni connoîs le fond de son courage. 
* Var. a fait si lourdement chopper notre raison , 


Se met souvent (non pas?) en un tel équipage. 
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Vous dis-je , et cet objet dont Famour me transporte > . 
L'honneur doit pouvoir tout sur les gens de ma sorte ; 
Mais recherchant la mort de qui vous est si cher, 
Pour en avoir le fruit il me Mmni cacher; 
Reconnu pour Fauteur d'une^He surprise, 
Le moyen d approcher de vous ou de Dorise? 

ALCANDRE. 

Tu dois aller plus outre , etm'imputer encor 
L'attentat sur mon fils comme sur Rosidor : 
Car je ne touche point à Dorise outragée ; 
Chacun , en te voyant , la voit assez vengée , 
Et coupable elle-même , elle a bien mérité 
L affront qu'elle a reçu de ta témérité. 

PYMANTE. 

Un crime attire Fautre , et , de peur d'un supplice , 

On tâche , en étouffant ce qu on en voit d'indice , 

De paroltre innocent à force de forfaits. 

Je ne suis criminel sinon manque d'effets , 

Et y sans Fàpre rigueur du sort qui me tourmente , 

Vous pleureriez le prince, et souffririez Pymante. 

Mais que tardez-vous plus? j'ai tout dit: punissez. 

ALCANDRE. 

Est-ce là le regret de tes crimes passés ? 
Otez-le-moi d'ici ; je ne puis voir sans honte 


Var. Vous dis-je, et cet objet* dont l'ardear me consomme. 
Je sais ce que l'honoeur vouloit d'un gentilhomme ; 
Mliis, recherchant la mort de qui nous est si cher. 
Pour en avoir les fr|iits il me falloit cacher. 

* (tnoalranl D«ri*«.) 
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Que de tant de forfaits il tient si peu de compte : 
Dites à mon conseil que , pour le châtimenr, 
J'en laisse à ses avis le libre jugement ; 
Mais qu après son arrff je saurai reconnoitre 
L amour que vers so^Prince.il aura fait parottre. 

Viens çà , toi , maintenant , monstre de cruauté, 
Qui joins Tassassinat à la déloyauté \ 
Détestable Alecton , que la reine déçue 
Avoit naguère au rang de ses filles reçue, 
Quel barbare , ou plutôt quelle peste d'enfer 
Se rendit ton complice et te donna ce fer*? 

DORISE. 

L'autre jour, dans ces bois trouvé par aventure , 
Sire , il donna sujet à toute l'imposture ; 
Mille jaloux serpents qui me rougeoient le sein 
Sur cette occasion formèrent mon dessein : 
Je le cachai dès-lors. 

FLORIDAN. 

Il est tout manifeste 
Que ce fer n'est enfin qu'un misérable reste ^ 
Du malheureux duel où le triste Arimant 
Laissa son corps sans ame , et Daphné sans amant. 
Mais , quant à son forfait , un ver de jalousie 
Jette souvent notre ame en telle frénésie, 
Que la raison, qu'aveugle un plein emportement 4, 

' Vab. Qai veux joindre le meartre à la déloyantë. 

' Var. Se rendit ton complice et te bailla ce fer? 

3 Vak. Que ce fer n'est &inon un misérable reste 

Dn malheureux duel où le pauvre Arimant. 

^ Vab. Que la raison , tombée en un aveuglement. 
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Laisse notre conduite à son dérèglement ; 
Lors tout ce qu'il produit mérite qu on lexcuse. 

ALGANDRE. 

De si foibles raisons mon esprit ne s abuse. 

FLORIDAN. 

Seigneur, quoi qu'il en soit , un fils qu'elle vous rend ', 
Sous votre bon plaisir, sa défense entreprend; 
Innocente ou coupable , elle assura ma vie. 

ALGANDRE. 

Aia justice en ce cas la donne à ton envie ; 
Ta prière obtient même avant que demander 
Ce qu'aucune raison ne pouvoit t'accorder. 
Le pardon t'est acquis : reléve-toi, Dorise , 
Et va dire par-tout, en liberté remise , 
Que le prince aujourd'hui te préserve à-la-fbis 
Des fureurs de Pymante et des rigueurs des lois. 

DORISE. 

Après une bonté tellement excessive , 
Puisque votre clémence ordonne que je vive, 
Permettez désormais , sire , que mes desseins 
Prennent des mouvements plus réglés et plus- sains ; 
Souffrez que, pour pleurer mes actions brutales , 
Je fasse ma retraite avecque les vestales. 
Et qu'une criminelle indigne d'être au jour > 
Se puisse renfermer en leur sacré séjour. * 

FLORIDAN. 

Te bannir de la cour après m'étre obligée, 

' Vab. Monsieur, quoi qu'il en «oit, un fils qu'elle tous rend. 

* Var. Et qu'ainsi je renferme en leur sacré sëjour 
Une qui ne dut pas seulement voir le jour. 
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Ce seroit trop montrer ma faveur négligée. 

DORISE. 

N'arrêtez point au monde un objet odieux , 

De qui chacun , d'horreur, détoumeroit les yeux. 

Fusses-tu mille fois encor plus méprisable, 
Ma faveur te va rendre assez considérable 
Pour t'acquérir ici mille inclinations ^ 
Outre lattrait puissant de tes perfections , 
Mon respect à Tamour tout le monde convie 
Vers celle à qui je dois , et qui me doit la vie. 
Fais-le voir, cher Clitandre , et tourne ton désir * 
Du côté que ton prince a voulu te choisir; 
Réunis mes faveurs t'unissant à Dorise. 

CLITANDRE. 

Mais par cette union mon esprit se divise, 
Puisqu'il faut que je donne aux devoirs d'un époux 
La moitié des pensers qui ne sont dus qu'à vous. 

FLORIDAN. 

Ce partage m'oblige , et je tiens tes pensées 
Vers un si beau sujet d'autant mieux adressées , 
Que je lui veux céder ce qui m'en appartient. 

ALCANDRE. 

Taise&-vous , j'aperçois notre blessé qui vient. 

* Var. Pour te faire l'objet de mille affections. 

* Vab. Fais-le voir, moD Clitandre, et tourne ton désir. 


l 
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SCÈNE V. 

ALCANDRE, FLORIDAN, CLÉON, CLITANDRE, 
ROSIDOR, CALISTE, DORISE. 

ALGAI9DRE, à Roridor. 
I ' 

Au comble de tes vœux , sûr de ton mariage , 
N'es-tu point satisfait? que veux-tu davantage? 

ROSIETOR. 

L^apprendre de vous , sire, et pour remerciements 
Nous offi*ir Tun et lautre à vos conmiandements ^ 

ALCANDRE. 

Si mon conmiandement peut sur toi quelque chose, 
Et si ma volonté de la tienne dispose, 
Embrasse un cavalier indigne des liens 
Où Ta mis aujourd'hui la trahison des siens. 
Le prince heureusement la sauvé du supplice; 
Et ces deux que ton bras dérobe à ma justice , 
Corrompus par Pymante , avoient juré ta mort : 
Le suborneur depuis n'a pas eu meilleur sort: 
Et, ce traître à présent tombé sous ma puissance , 
Clitandre fait trop voir quelle est son innocence. 

ROSIDOR. 

Sire, vous le savez, le cœur me lavoit dit; 
Et si peu que j'avois envers vous de crédit. 
Je l'employai dès-lors contre votre colère. 

* Vah. Offrir cDCOr ma ▼!• à ▼(>• commandements. 
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(àClitandre.) 

En moi dorénavant faites état d'un frère. 

GLITANDREy à Rosidor. 

En moi, d'un serviteur dont Tamour éperdu 
Ne vous conteste plus un prix qui vous est dû ' . 

DORISE, à Caliste. 

Si le pardon du roi me peut donner le vôtre , 
Si mon crime... 

CALISTE. 

Ah ! ma sœur, tu me prends pour une autre , 
Si tn crois que je puisse encor m'en souvenir ». 

ALGANDRE. 

Tu ne veux plus songer qu'à ce jour à venir 
Où Rosidor guéri termine un hyménée^. 

Glitandre, en attendant cette heureuse journée, 
Tâchera d'allumer en son ame des feux 
Pour celle que mon fils désire , et que je veux, 
A qui, pour réparer sa faute criminelle, 
Je défends désormais de se montrer cruelle; 
Et nous verrons alors cueillir en même jour 4 
A deux couples d'amants les fruits de leur amour ^. 

* Vae. Ne TOUS querelle plut un prix qui tous est dà. 

* Vab Si tu crois que je veuille encor m'en souvenir. 
' Var. Que Rosidor guéri termine un hyménêe. 

^ VâR. Ainsi nous Terrons lors cueillir en même jour. 

' La pièce de Ciiîandre est entièrement dans le coût espa(]rnol 
et dans le goût anglais : les personnages combattent sur le théâtre ; 
on y tae, on y assassine; on y voit des héroïnes tirer Tépée; des 
archers courent après les meurtriers ; des femmes se déguisent en 
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hommes ; une Dorise crève un œil à nn de ses amants avec une 
aigoille à tête. Il y a de qnoi faire un roman de dix tomes, et ce- 
pendant il n*y a rien de si firoid et de si ennnyenx. La bienséance, 
la vraisemblance nëgli^fées, toutes les règles violées, ne sont qu'un 
léger défaut en comparaison de Pennui. Les tragédies de Shakespeare 
étaient plus monstrueuses encore que Ctitandre ; mais elles n'en- 
nuyaient pas. (Volt.) — Malgré tous ces défauts, Corneille, en sup- 
primant quelq^^s scènes et en changeant quelques vers d'un style 
un peu familier, crut avoir fait assez pour donner le titre de tragé- 
die à cette pièce, qui fut d'abord imprimée sous celui de tragi- 
comédie. 


FIN. 
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Un voyage que je fis à Paris pour voir le succès de 
Mélite m'apprit qu'elle n'étoit pas dans les vingt et 
quatre heures : c étoit Tunique régie que* Ton connût 
en ce temps-là. J'entendis que ceux du métier la blà- 
moient de peu d'effets, et de ce que le style en étoit 
trop femilier. Pour la justifier contre cette censure 
par une espèce de bravade, et montrer que ce genre 
de pièces avoit les vraies beautés de théâtre, j'entre- 
pris d'en foire une régulière, (c'est-à-dire dans ces 
vingt et quatre heures), pleine d'incidents, et d'un 
style plus élevé, mais qui ne vaudroit rien du tout; 
en quoi je réussis parfoitement. Le style en est véri- 
tablement plus fort que celui de l'autre ; mais c'est 
tout ce qu'on y peut trouver de supportable. Il est 
mêlé de pointes comme dans cette première; mais ce 
n'étoit pas alors un si grand vice dans le choix des 
pensées, que la scène en dût être entièrement purgée. 
Pour la constitution , elle est si désordonnée , que 
vous avez de la peine à deviner qui sont les premiers 
acteurs. Bosidor et Caliste sont ceux qui le paroissent 
le plus par l'avantage de leur caractère et de leur 
amour mutuel ; mais leur action finit dès le premier 
acte avec leur péril ; et ce qu'ils disent au troisième et 
au cinquième ne foit que montrer leurs visages, atten- 
dant que les autres achèvent. Pymante et Dorise y 
ont le plus grand emploi; mais ce ne sont que deux 
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criminels qui cherchent à éviter la punition de leurs 
crimes, et dont même le premier en attente de plus 
grands pour mettre à couvert les autres. Ciitandre, 
autour de qui semble tourner le nœud de la pièce , 
puisque les premières actions vont à le faire cou- 
pable, et les dernières à le justifier, n'en peut être 
quun héros bien ennuyeux, qui n'est introduit que 
pour déclamer en prison , et ne parle pas même à 
cette maîtresse, dont les dédains servent de couleur 
\ à le faire passer pour criminel. Tout le cinquième 

Ibte languit, comme celui de Mélite, après la conclu* 
sion des épisodes, et n a rien de surprenant, puisque^ 
dès le quatrième, on devine tout ce qui doit arriver^ 
hormis le mariage de Glitandre avec Dorise , qui est 
encore plus étrange que celui d'Éraste, et dont on n'a 
*garde de se défier. 

Le roi et le prince son fils y paroissent dans un 
emploi fort au-dessous de leur dignité : Tun n y est 
que comme juge, et lautre comme confident de son 
favori. Ce défaut n a pas accoutumé de passer pour 
défaut: aussi n'est-ce qu'un sentiment particulier 
dont je me fais une régie, qui peut-être ne semblera 
pas déraisonnable, bien que nouvelle. 

Pour m'expliquer, je dis qu'un roi, un héritier de 
la couronne, un gouverneur de province, et géné- 
ralement un homme d'autorité, peut paroitre sur le 
théâtre en trois façons : comme roi , comme homme 
et comme juge; quelquefois avec deux de ces qua- 
lités , quelquefois avec toutes les trois ensemble. Il 
parott comme roi seulement quand il n^a intérêt qu'à 
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la oonserration de son trône ou de sa vie , qu'on atta- 
que pour changer Tétat , sans avoir Fesprit agité d'au* 
cune passion particulière ; et c'est ainsi qu'Auguste 
agit dans Cinna^ et Phocas dans Héraclius. Il parott 
comme homme seulement quand il n'a que l'intérêt 
d'une passion à suivre ou à vaincre, sans aucun péril 
pour son état; et tel est Grimoald dans les trois pre- 
miers actes de Pertharite^ et les deux reines dans Don 
Sanche, Il ne paroit enfin que comme juge quand 
il est introduit sans aucun intérêt pour son état, ni 
pour sa personne, ni pour ses affections, mais se# 
lement pour régler celui des autres, comme dans ce 
poëme et dans le Cid; et on ne peut désavouer qu'en 
cette dernière posture il remplit assez mal la dignité 
d'un si grand titre, n'ayant aucune part en l'action 
que celle qu'il y veut prendre pour d'autres, et de-' 
meurant bien éloigné de l'éclat des deux autres ma- 
nières. Aussi l'on ne le donne jamais à représenter 
aux meilleurs acteurs ; mais il faut qu'il se contente 
de passer par la bouche de ceux du second et du 
troisième ordre. Il peut paroitre comme roi et comme 
homme tout à-la-fois quand il a un grand intérêt 
d'état et une forte passion tout ensemble à soute- 
nir, comme Andochus dans Rodogune, et Nicoméde 
dans la tragédie qui porte son nom ; et c'est , à mon 
avis, la plus digne manière et la plus avantageuse de 
mettre sur la scène des gens de cette condition, par- 
cequ'ils attirent alors toute l'action à eux, et ne man- 
quent jamais d'être représentés par les premiers ac- 
teurs. Il ne nie vient pas d'exemple en la mémoire où 


DE CLITANDRE. a63 

• 

un roi paroisse comme hoDome et comme juge, avec 
un. intérêt de passion pour lui , et un soin de régler 
ceux des autres sans aucun péril pour son état; mais 
pour voir les trois manières ensemble, on les peut 
aucunement remarquer dans les deux gouverneurs 
d^Arménie et de Syrie, que j ai introduits, lun dans 
PofyeuctCj et Fautre dans Théodore. Je dis aucune» 
ment, parceque la tendresse que Fun a pour son 
gendre, et Fautre pour son fils , qui est ce qui les fait 
paroitre comme hommes, agit si foiblement, qu elle 
semble étouffée sous le soin qu a Fun et Fautre de 
conserver ^a dignité, dont ils font tous deux leur 
capital ; et qu ainsi on peut dire en rigueur qu'ils ne 
paroissent que comme gouverneurs qui craignent de 
se perdre, et comme juges qui, par cette crainte do- 
binante , condamnent , ou plutôt s'immolent ce qu'ils 
voudroient conserver. 

Les monologues sont trop longs et trop fréquenta 
en cette pièce; cétoit une beauté en ce temps-là : les 
comédiens les souhaitoient, et croyoient y paroitre 
avec plus d'avantage. La mode a si bien changé, que 
la plupart de mes derniers ouvrages n'en ont aucun; 
et yious n'çn trouverez point dans Pompée ^ la Suite 
du Menteur j Théodore et Pertharite^ ni dans Héra- 
cliuSy Andromède y Œdipe et hx Toison dor^ à la ré- 
serve des stances. 

Pour le Ueu, il a encore plus d'étendue, ou, si vous 
voulez souîïrir ce mot, plus de libertinage ici que 
dans Mélite; il comprend un château d'un roi avec 
une fbrét voisine, comme pourroit être celui de Saint- 
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Germain , et est bien éloigné de Fexactitude que les 
sévères critiques y demandent ' . 

* On est étoDué que Corneille, après ayoir fait ses belles tragé- 
dies, ait pu croire qae Clitandre ueritoit un examen. (P.) 


LA VEUVE, 


COMEDIE. 


1634. 


« « 


A MADAME 


DE LA MAISON-FORT. 


M 


ADAME, 


Le bon accueil qu'autrefois cette Veuve a reçu 
de vous l'oblige à vous en remercier, et l'enhar- 
dit à vous demander la favem' de votre protec- 
tion. Étant exposée aux coups de Fenvie et de 
la médisance, elle n'en peut trouver de [plus as- 
surée que celle d une personne sur qui ces deux 
monstres n ont jamais eu de prise. Elle espère 
que vous ne la méconnoîtrez pas , pour [être dé^ 
pouillée de tous autres ornements que les siens, 
et que vous la traiterez aussi bien qu'alors que 
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laj grâce de la représentation la mettoit en $oa 
jour. Pourvu qu'elle [vous puisse divertir encoi*e 
une heure, elle est trop contente, et se bannira 
sans regret du théâtre pour avoir une place dans 
votre 'cabinet. Elle est honteuse de vous ressem- 
hier si peu, et a de grands (sujets d'appréhender 
quon ne l'accuse de peu de jugement de se pré- 
senter devant vous, dont les perfections la fe- 
ront paroitre d'autant plus imparfaite; mais 
quand elle considère qu elles sont en un si haut 
point, qu'on n'en peut avoir de légères teintures 
sans des privilèges tout particuliers [du ciel, elle 
se rassure entièrement, et nose jplus craindre 
qu'il se rencontre des esprits assez injustes pour 
lui imputer à défaut le manque des (choses qui 
sont au-dessus des forces de la nature : en effet , 
madame, (quelque difficulté que vous fassiez de 
croire aux miracles, il faut que vous en recon- 
noissiez en vous-même, ou que vous ne vous 
connoissicz pas, puisqu'il est tout vrai que des 
vertus et [des qualités si peu communes que les 
vôtres ne sauroient avoir d'autre nom. Ce^' n'est 
pas mon dessein den faire ici les éloges; outre 
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qu'il seroit superflu de particulariser ce que tout 
le monde sait , la bassesse de mon discours pro- 
faneroit des choses si relevées. Ma plume est trop 
foible pous entreprendre 4e voler si haut; c'est 
assez pour elle de vous rendre mes devoii's, et 
de vous protester, avec plus de vérité que d'élo- 
quence, que je serai toute ma vie, 


Madame, 


Votre très humble et très 
olieissant serviteur, 

CORNEILLE. 


AU LECTEUR. 


Si tu n'es homme à te contenter de la naïveté 
du style et de la subtilité de Tintrique, je ne t^invite 
point à la lecture de cette pièce : son ornement n^est 
pas dans Fédat des vers. C'est une belle chose que 
de les £Eiire puissants et majestueux : cette pompe 
rayit d'ordinaire les esprits, et pour le moins les 
éblouit; mais il faut que les sujets en fassent nattre 
les occasions ; autrement, c'est en faire parade mal-à- 
propos, et, pour gagner le nom de poëte, perdre 
celui de judicieux. La comédie n'est qu'un portrait 
de nos actions et de nos discours, et la perfection 
des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette 
maxime, je tâche de ne mettre en la bouche de mes 
acteurs que ce que diroient vraisemblablement en 
leur place ceux qu'ils représentent, et de les faire 
discourir en honnêtes gens , et non pas en auteurs. 
Ce n'est qu'aux ouvrages où le poëte parle qu^il faut 
parler en poète : Plante n'a pas écrit comme Virgile, 
et ne laisse pas d'avoir bien écrit. Ici donc tu ne trou* 
veras en beaucoup d'endroits qu'une prose rimée, 
peu de scènes toutefois sans quelque raisomiement 
assez véritable, ^t par-tout une conduite assez in- 
dustrieuse. Tu y reconnoftras trois sortes d'amours, 
aussi extraordinaires au théâtre qu'ordinaires dans 
le monde; celle de Philiste et Glarice, d'Alcidon et 


AD LECTEUR. 271 

Doris, et celle de la même Dons avec Florange, qui 
ne parott point. Le plus beau de leurs entretiens est 
en équivoques, et en propositions dont ils te laissent 
les conséquences à tirer; si tu en pénétres bien le 
sens, Tartifice ne t*en déplaira point. Pour Tordre de 
la pièce I je ne Tai mis ni dans la sévérité des régies, 
ni dans la liberté, qui n'est que trop ordinaire sur 
le théâtre François : Tune est trop rarement capaUe 
de beaux effets , et on les trouve à trop bon marché 
dans l'autre, qui prend quelquefois tout un siècle 
pour la durée de son action, et toute la terre habi- 
table pour le lieu de la scène. Gela sent un peu trop 
son abandon, messéant à toute sorte de poëme, et 
particulièrement aux dramatiques, qui ont toujours 
été les plus réguliers. J'ai donc cherché quelque mi- 
heu pour la règle du temps, et me suis persuadé que, 
la comédie étant disposée en cinq actes, cinq jours 
consécutifs n'y seroient point mal employés. Ce n'est 
pas que je méprise l'antiquité; mais, comme on épouse 
malaisément 4es beautés si vieilles, j'ai cru lui rendre 
assez de respect de lui partager mes ouvrages; et de 
six pièces de théâtre qui me sont échappées ', en ayant 
réduit trois dans la contrainte qu'elle nous a prescrite, 
je n'ai point fait de conscience d'alonger un peu les 
vingt et quatre heures aux trois autres. Pour l'unité 
de lieu et d'action, ce sont deux règles que j'observe 
inviolablement; mais j'interprète la dernière à ma 

* En 1634, Corneille avoitdéja compose Mélite, Clitandrey la 
Veuve y la Galerie du Palais ^ la Suivante y et la Place royale. 
Cette dernière comédie ne fat jonëe qa*en i635. 
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mode, et la première, tantôt je la resserre à la seule 
grandeur du théâtre, et tantôt je Fétends jusqu'à 
toute une ville, comme en cette pièce. Je Tai poussée 
dans le Clitandre jusqaes aux lieux oh Ton peut aller 
dans les vingt et quatre heures; mais, bien que j^en 
pusse trouver de bons garants et de grands exemples 
dans les vieux et nouveaux siècles, j'estime qu'il 
n'est que meilleur de se passer de leur imitation en 
ce point. Quelque jour je m'expliquerai davantage 
sur ces matières; mais il faut attendre l'occasion d'un 
plus grand volume : cette préfiaice n'est déjà que trop 
longue pour une comédie. 


» 
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A M. CORNEILLE. 


ELEGIE'. 

Pour te rendre justice, autant que pour te plaire, 

Je veux parler, Corneille, et ne me puis plus taire; 

Juge de ton mérite, à qui rien n^est égal , 

Par la confession de ton propre rival. 

Pour un même sujet même désir nous presse; 

Nous poursuivons tous deux une même maîtresse : 

La gloire, cet objet des belles volontés. 

Préside également dessus nos libertés. 

Comme toi, je la sers, et personne ne doute 

Des veilles et des soins que cette ardeur me coûte ; 

Mon espoir toutefois est décru chaque jour 

Depuis que je t'ai vu prétendre à son amour. 

Je n'ai point le trésor de ces douces paroles 

Dont tu lui fais la cour, et dont tu la cajoles; 

Je vois que ton esprit, unique de son art, 

A des naïvetés plus belles que le fard ; 

Que tes inventions ont des charmes étranges. 

Que leur moindre incident attire des louanges, 

Que par toute la France on parle de ton nom , 

Et qu'il n'est plus d'estime égale à ton renom. 

* Cet hommage de Rotrou se trouve en tête de rédition de i634, 
où il est accompagne de vingt-cinq autres pièces de vers en Thon- 
nenr de Corneille, et qui lui furent toutes adressées par les poètes 
du temps, à Toccasion de sa Veuve. 

1. i8 
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Depuis ma muse tremble et nW plus si hardie: 
Une jalouse peur l'a long-temps refroidie ; 
Et depuis, cher rival, je serois rebute 
De ce bruit spécieux dont Paris m'a flatté, 
Si cet ang^e mortel, qui fait tant de miracles, 
Et dont tous les discours passent pour des oracles, 
Ce fameux cardinal , l'honneur de l'univers, 
N'aimoit ce que je fais , et n'écoutoit mes vers. 
Sa faveur m'a rendamon humeur ordinaire; 
La gloire où je prétends est l'honneur de lui plaire; 
Et lui seul, réveillant mon génie endormi. 
Est cause qu'il te reste un si foible ennemi. 
Mais la gloire n'est pas de ces chastes maîtresses 
Qui n'osent en deux lieux répandre leurs caresses. 
Cet objet de nos vœux nous peut obliger tous, 
Et faire mille amants, sans en faire un jaloux : 
Tel je te sais connoitre et te rendre justice ; 
Tel on me voit par-tout adorer ta Clarice. 
Aussi rien n'est ^al à ses moindres attraits ; 
Tout ce que j'ai produit cède à ses moindres traits. 
Toute veuve qu'elle est, de quoi que tu l'habilles , 
Elle ternit l'éclat de nos plus belles filles. 
J'ai vu trembler Silvie, Amaranthe et Phylis ; 
Géliméne a changé, ses attraits sont pâlis; 
Et tant d'autres beautés que l'on a tant vantées , 
Sitôt qu'elle a paru, se sont épouvantées. 
Adieu; fais-nous souvent des enfants si parfaits. 
Et que ta bonne humeur ne se lasse jamais. 

De Rotrou. 
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ARGUMENT. 

Alcidon, amoureux de Clarice, veuve d'Alcandre et 
maîtresse de Philiste, son particulier ami, de peur qu^il 
ne s'en aperçût, feint d'aimer sa soeur Doris , qui, ne s'a- 
busant point par ses caresses, consent au mariage deFlo- 
range que sa mère lui propose. Ce faux ami, sous pré- ) 

texte de se venger de Taffront que lui faisoit ce mariage, 
fait consentir Gélidan à enlever Glariceen sa faveur, et ils 
la mènent ensemble à un château de Célidan. Philiste, 
abusé des faux ressentiments de son ami, fait rompre le 
mariage de Florange : sur quoi Gélidan conjure Alcidon 
de reprendre Doris, et rendre Clarice à son amant. Ne 
Fy pouvant r^udre, il soupçonne quelque fourbe de sa 
part, et fait si bien, quHl tire les vers du nez à la nourrice 
de Clarice, qui avoit toujours eu une intelligence avec 
Alcidon, et lui avoit même facilité Fenlévement de sa 
maîtresse ; ce qui le porte h quitter le parti de ce perfide : 
de sorte que, ramenant Clarice à Philiste, il obtient de lui 
en récompense sa sœur Doris. 
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ACTEURS. 

PHI LISTE, amant de Clarice. 

ALGIDON, ami de Philiste, et amant de I>oris. 

GÉLIDAN, ami d'Alcidon, et amoureux de Doris. 

CL A BI CE, veuve d'Alcandre, et maîtresse de Phi- 
liste. 

CHR YSANTE , mère de Doris. 

DORIS, sœur de Philiste. 

La Nourrice de Clarice. 

6ÉR0N, agent de Florange amoureux de Doris, 
qui ne paroît point. 

LYCASTE, domestique de Philiste. 

POLYMAS, 

DORASTE, 

LISTOR, 


domestiques de Clarice. 


La scène est à Paris. 


LA YEUVE. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

PHILISTE, ALCIDON. 

ALCIDON^. 

Ten demeure d'accord , chacun a sa méthode ; 
Mais la tienne pour moi seroit trop incommode ; 
Mon cœur ne pourroit pas conserver tant de feu , 
S'il falloit que ma bouche en témoignât si peu. 
Depuis près de deux ans , tu brûles pour Clarice ; 
Et plus ton amour croit , moins elle en a d'indice. 
Il semble qu'à languii* tes désirs sont contents , 
Et que tu n as pour but que de perdre ton temps. 
Quel fruit espères-tu de ta persévérance 
A la traiter toujours avec indifférence? 

* Cette pièce parut, dans sa nouveauté, sous le double titre de 
la Veuve, ou le Traître trahi, 

* VaR. PHILISTE. 

Dis ce que tu Toadras, chacun a la mëthode. 

ALCIDON. 

MaU la tienne pour moi seroit fort incommode. 


m 
f . 
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Auprès d'elle assidu , sans lui parler d'amour, 
Veux-tu qu'elle commence à te faire la cour? 

%HILISTE. 

Non y mais , à dire vift , je veux qu'elle devine ' . 

ALCIDON. 

Ton espoir, qui te flatte , en vain se l'imagine. 
Clarice avec raison prend pour stupidité 
Ce ridicule efiet de ta timidité. 

PHILISTE. 

Peut-être. Mais enfin vois-tu qu'elle me fuie , 
Qu'indifférent qu'il est mon entretien l'ennuie. 
Que je lui sois à charge , et , lorsque je la voi , 
Qu'elle use d'artifice à s'échapper de moi? 
Sans te mettre en souci quelle en sera la suite ', 
Apprends comme l'amour doit régler sa conduite. 

Aussitôt qu'une dame a charmé nos esprits , 
OfiGrir notre service au hasard d'un mépris, 
Et, nous abandonnant à nos brusques saillies, 
Au heu de notre ardeur lui montrer nos folies ; 

' Vab. Non pas ; mais , poiir le moins , je wea\ qu'elle derine. 

ALCIDON. 

Cen est trop prétomer, cette beauté divine 
Avec juste raisoa prend pour smpidité 
Ce qui n'est qu'un effet de ta timidité. 

»BILI8TB. 

llffais as-tn remarqué que Clarice me fuie? 

' Var. Sans te mettre en souci du feu qui me consomme. 

Apprends comme l*amour se traite en honnête homme. 
Aussitôt qu'une dame en ses rets nous a pris , 


Et , nous laissant condnire à nos brasque» saillies » 
Au lieu de notre ampar Ini montrer nos folies , 
Qn'on saperbe dédain punisse an même instant. 
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Nous attirer sur l'heure un dédain édatant. 
Il n est si maladroit qui n en fit bien autant. 
Il faut s'en faire aimer avant qu'on se déclare. 
Notre submission à l'orgueil la prépare. 
Lui dire incontinent son pouvoir souverain , 
C'est mettre à sa rigueur les armes à la main. 
Usons , pour être aimés , d'un meilleur artiBce y 
Et , sans lui rien offrir, rendons-4ui du service ' ; 
Réglons sur son humeur toutes nosjactions , 
Réglons tous nos desseins sur ses intentions, 
Tant que , par la douceur d'une longue hantise , 
Comme insensiblement elle se trouve prise; 
C'est par«-là que l'on sème aux dames des appâts 
Qu'elles n'évitent point, ne les prévoyant pas. 
Leur haine envers l'amour pourroit être un prodige , 
Que le seul nom les choque, et l'efFet les oblige. 

ALGIDON. 

Suive qui le voudra ce procédé nouveau * : 

Mon feu me déplairoit caché sous ce rideau. 

Ne parler point d'amour ! Pour moi , je me défie 

Des Êintasques raisons de ta philosophie ; 

Ce n'est pas là mon jeu. Le joli passe-temps 

D'être auprès d'une dame , et causer du beau temps , 

Lui jurer que Paris est toujours plein de fange , 

Qu'un certain parfumeur vend de fbi*t bonne eau d'ange , 

' Vas. Sans ai rien protester, readons-lai du service ; 


Ajostons nos desseins à ses internions. 

* Var. Suive qui le voudra ce oouTeau procédé : 

Mon fen me déplairoit d'être ainsi gourmande. 
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Qu'un cavalier regarde un autre de travers, 
Que dans la comédie on dit d'assez bons vers , 
Qu Aglante avec Philis dans un mois se marie * ! 
Change , pauvre abusé , change de batterie , 
Conte ce qui te mène , et ne t'amuse pas 
A perdre innocenunent tes discours et tes pas. 

PHILISTE. 

Je les aurois perdus auprès de ma maîtresse , 
Si je n eusse employé que la commune adresse, 
Puisque inégal de biens et de condition , 
Je ne pouvois prétendre à son affection. 

ALGIDON. 

Mais si tu ne les perds je le tiens à miracle , 

Puisque ainsi ton amour rencontre un double obstacle ^, 

Et que ton froid silence et l'inégalité 

S'opposent tout ensemble à ta témérité. 

PHILISTE. 

Crois que de la façon dont j'ai su me conduire 
Mon silence n'est pas en état de me nuire ; 
Mille petits devoirs ont tant parlé pour moi ^, 

* Var. Qu*ttn tel, dedans le mois, d'iioe telle s'accorde! 
Toacbe, pauvre abusé, touche la grosse corde. 


A perdre sottement tes discours et tes pas. 

' VaK Vu que par-là ton feu rencontre un double obsude. 
Et qu'ainsi ton silence et l'inégalité 
S'opposent à-la-fois à ta témérité. 

' Var. Mille petits devoirs ont trop parlé pour moi ; 
Ses regards chaque jour m'assurent de sa foi : 
Ses soupirs et les miens font un secret langage 

Nos vœux , quoique muets , s'entendent aisément; 
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Qu'il ne m'est plus permis de douter de sa foi : 
Mes soupirs et les siens font un secret langage 
Par où son cœur au mien à tous moments s'engage; 
Des coups d'œil languissants , des souris ajustés , 
Des penchements de tête à demi concertes, 
Et mille autres douceurs , aux seuls amants connues , 
Nous font voir chaque jour nos âmes toutes nues ^ 
Nous sont de bons garants d'un feu qui chaque jour... 

ALCIDON. 

Tout cela, cependant , sans lui parler d'amour? 

PHILISTE. 

Sans lui parler d'amour. 

ALCIDON. 

J'estime ta science; 
Mais j'aurois à l'épreuve un peu d'impatience. 

PHILISTE. 

Le ciel , qui nous chofsit lui-même des partis ', 
A tes feux et les miens prudemment assortis ; 

Et quand quelques baisers soot dus par compliment. . . . 

ALCIDON. 

Je m*ima£;ine alors qu'elle ne t'en dénie. 

PHILISTE. 

Mais ils tiennent bien peu de la cérémonie. 

Parmi la bienséance, il m'est aisé de Toir 

Que l'amour me les donne autant que le devoir. 

En cette occasion ; c'est un plaisir extrême 

Lorsque de part et d'autre un couple qui s'entr'aime 

Abuse dex.trement de cette liberté 

Que permettent les lois de la civilité , 

Et que le peu souvent que ce bonheur arrive , 

Piquant notre appétit , rend sa pointe plus vive : 

Notre flamme irritée en croit de jour en jour. 

' Var. Le ciel , qui bien souvent nous choisit des partis. 


282 LA VEUVE. 

Et comme, à ces longueurs trayant fait indocile , 
Il te donne en ma sœur un naturel facile , 
Ainsi pour cette veuve il a su m'enflammer ', 
Après m avoir donné par où m'en faire aimer. 

ALCIDON. 

Mais il lui faut enfin découvrir ton courage. 

PHILISTE. 

C'est ce qu'en ma faveur sa nourrice ménage : 
Cette vieille subtile a mille inventions 
Pour m'avancer au but de mes intentions ; 
Elle m'avertira du temps que je dois prendre ; 
Le reste une autre fois se pourra mieux apprendre 
Adieu. 

ALCIDON. 

La confidence avec un bon ami 
Jamais , sans l'oftenser, ne s'exerce à demi. 

PHILISTk. 

Un intérêt d'amour me prescrit ces limites. 
Ma maîtresse m'attend pour faire des visites , 
Où je lui promis hier de lui prêter la main. 

ALCIPON. 

Adieu donc , cher Philiste. 

PHILISTE. 

Adieu 9 jusqu'à demain. 

* Var. Ainsi pour cette veuTe il voulut m'enflammer. 
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SCÈNE II. 

ALCIDON, LA NOURRICE. 

ALCIDON, wttl. 

Vit-on jamais amant de pareille imprudence 
Faire avec son rival entière confidence ' ? 
Simple , apprends que ta sœur n aura jamais de quoi 
Asservir sous ses lois des gens faits connue moi ; 
Qu'Alcidon feint pour elle , et brûle pour Clarice. 
Ton agente est à moi. M'est-il pas vrai , nourrice? 

LA NOURRICE. 

Tu le peux bien jurer '. 

ALCIDON. 

Et notre ami rival ? 

LA NOURRICE. 

Si jamais on m'en croit y son affaire ira mal. 

' Vab. Avecqae ton rival traiter de confidence. 
* Vàb. La belle question ! quoi? 

ALCIDON. 

QnePhaitte.... 

LA NOUBAICE. 

Eh bien? 

ALCIDON. 

Cest en toi qu'il espère. 

LA NOURRICE. 

Oui , mais il ne tient rien. 


Tant que tes bons succès lui découvrent ma ruse. 

ALCIDON. 

Je Lb Tiens de quiner. 
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ALGIDON. 

Tu lui promets pourtant? 

LA NOURRICE. 

. C'est par où je lamuse , 
Jusqu a ce que TefiFet lui découvre ma ruse. 

ALCIDON. 

Je viens de le quitter. 

LA NOURRICE. 

Eh bien , que t'a-t-il dit? 

ALCIDON. 

Que tu veux employer pour lui tout ton crédit , 
Et que , rendant toujours quelque petit service , 
Il s'est fait une entrée en Famé de Clarice. 

LA NOURRICE. 

Moindre qu'il ne présume. Et toi? 

ALCIDON. 

Je Fai poussé 
A s'enhardir un peu plus que par le passé , 
Et découvrir son mal à celle qui le cause. 

LA NOURRICE. 

Pourquoi? 

ALCIDON. 

Pour deux raisons : l'une , qu'il me propose 
Ce qu'il a dans le cœur beaucoup plus librement * ; 
L'autre , que ta maîtresse , çiprès ce compliment , 
Le chassera peut-être ainsi qu'un téméraire. 

LA NOURRICE. 

Ne l'enhardis pas tant ; j'aurois peur, au contraire % 

» Var. Ce qu'il a sur le cœur beaacoap plut librement. 
* Var. Ne l'enhardis pas tant;j'auroi» peur du conlraire. 
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Que , malgré tes raisons , quelque mal ne t'en prit : 
Car enfin ce rival est bien dans son esprit, 
Mais non pas tellement qu avant que le mois passe 
Notre adresse sous main ne le mette en disgrâce. 

ALCIDON. 

Et lors? 

LA NOURRICE. 

Je te réponds de ce que tu chéris. 
Cependant continue à caresser Doris ; 
Que son frère , ébloui par cette accorte feinte , 
De nos prétentions n ait ni soupçon ni crainte ' . 

ALCIDON. 

A m^en ouïr conter, Tamour de Céladon 
N'eut jamais rien d'égal à celui d'Alcidon 
Tu rirois trop die voir comme je la cajole. 

LA NOURRICE. 

Et la dupe qu elle est croit tout sur ta parole? 

ALCIDON. 

Cette jeune étourdie est si folle de moi , 
Qu'elle prend chaque mot pour article de foi ; 
Et son frère , pipé du iard de mon langage. 
Qui croit que je soupire après son mariage, 
Pensant bien m'obliger , m'en parle tous les jours : 
Mais quand il en vient là , je sais bien mes détours ; 
Tantôt, vu l'amitié qui tous deux nous assemble, 


Ce rival, d'assurance, est bien dans son esprit, 

Nous ne le sachions mettre en sa mauTaise ^ace. 
' Var. De ce que nous brassons n'ait ni soupçon ni crainte. 
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J'attendrai son hymen pour être heureux ensemble; 
Tantôt il faut du temps pour le consentement 
D'un oncle dont j'espère un haut avancement ' ; 
Tantôt je sais trouver quelque autre bagatelle* 

LA NOURRICE. 

Séparons-nous, de peur qu'il entrât en cervelle , 
S'il avoit découvert un si long entretien. 
Joue aussi bien ton jeu que je jouerai le mien. 

ALGIDON. 

Nourrice , ce n'est pas ainsi qu'on se sépare. 

LA NOURRICE. 

Monsieur, vous me jugez d'un naturel avare. 

ALGIDON. 

Tu veilleras pour moi d'un soin plus diligent. 

LA NOURRICE. 

Ce sera donc pour vous plus que pour votre argent. 

SCÈNE IIL 

CHRYSANTE, DORIS. 

GHRTSANTE. 

C'est trop désavouer une si belle flamme, 

Qui n'a rien de honteux , rien de sujet au blâme : 

Confesse-le , ma fille , Alcidon a ton cœur ; 

Ses rares qualités l'en ont rendu vainqueur : 

Ne vous entr'appeler que « mon ame et ma vie » , 

C'est montrer que tous deux vous n'avez qu'une envie, 

' Var. D'ud oode dont j'etpère an bon aTancem«ic. 
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Et que d'un même trait vos esprits sont blessés. 

DORIS. 

Madame , il n en va pas ainsi que vous pensez^ 
Mon frère aime Alcidon, et sa prière expresse 
M'oblige à lui répondre en termes de maîtresse. 
Je me fais, comme lui , souvent toute de feux; 
Mais mon cœur se conserve au point où je le veux, 
Toujours libre, et qui garde une amitié sincère 
A celui* que voudra me prescrire une mère. 

CHRYSANtS. 

Oui, pourvu qu Alcidon te soit ainsi prescrit. 

DORIS. 

Madame, puissiez-vous lire dans mon esprit! 
Vous verriez jusqu'où va ma pure obéissance. 

CHRYSANTE. 

Ne crains pas que je veuille user de ma puissance; 
Je croirois en produire un trop cruel effet, 
Si je te séparois d'un amant si parfait. 

DORIS. 

Vous le connoissez mal ; son ame a deux visages , 
Et ce dissimulé n'est qu'un conteur à gages : 
Il a beau m'accabler de protestations. 
Je démêle aisément toutes ses fictions; 
Il ne me prête rien que je ne lui renvoie * : 
Nous nous entre-payons d'une même monnoie; 
Et, malgré nos discours, mon vertueux désir 
Attend toujours celui que vous voudrez choisir : 
Votre vouloir du mien absolument dispose. 

' Vaa. Ainsi qu'il me le« baille , ainsi je les renvoie. 


# 
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GHRYSANTE. 

L'épreuve en fera foi : mais parlons d^aûtre chose. 
Nous vîmes hier au bal, entre autres nouveautés, 
Tout plein d'honnêtes gens caresser les beautés. 

DOBIS. 

Oui, madame : Aiindor en vouloit à CéUe ; 
Lysandre, à Célidée; Oronte, à Rosélie. 

CHRTSANTE. 

Et, nommant celles-ci, tu caches finement 
Qu'un certain t'entretint assez paisiblement. 

DORIS. 

Ce visage inconnu qu'on appeloit Florange? 

GHRYSANTE. 

Lui-même. 

DORIS. 

Ah , Dieu ! que c'est un cajoleur étrange ! 
Ce fut paisiblement, de vrai, qu'il m'entretint. 
Soit que quelque raison en secret le retint \ 
Soit que son bel esprit me jugeât incapable 
De lui pouvoir fournir un entretien sortable. 
Il m'épargna si bien, que ses plus longs propos 
A peine en plus d'une heure étoient de quatre mots '; 
Il me mena danser deux fois sans me rien dire. 

GHRYSANTE. 

Mais ensuite^? 

' Var. Soit qae quelque raison secrète le retint. 

' Vab. a grand'peine en une heure étoient de quatre mots. 

' Var. Oui , mais après ? 

DORIS. 

Après? C'est bien le mot pour rire. 
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DORIS. 

Le reste est digne qu on ladmire. 
Mon baladin muet se retranche en un coin, 
Pour faire mieux jouer la prunelle de loin ; 
Après m avoir de là long-temps considérée y 
Après m'avoir des yeux mille fois mesurée, 
Il m'aborde en tremblant, avec ce compliment : 
N Vous m'attirez à vous ainsi que fait Taimant. » 
( Il pensoit m'avoir dit le meilleur mot du monde.) 
Entendant ce haut style, aussitôt je seconde, 
Et réponds brusquement, sans beaucoup m'émouvoir : 
« Vous êtes donc de fer, à ce que je puis voir. » 
Ce grand mot étoufla tout ce qu il vouloit dire > ; 
Et, pour toute réplique , il se mit à sourire. 
Depuis il s'avisa de me serrer les doigts; 
Et y retrouvant un peu Fusage de la voix. 
Il prit un de mes gants : « La mode en est nouvelle , 
« Me dit-il , et jamais je n en vis de si belle ; 
« Vous portez sur la gorge un mouchoir fort carré ' ; 
« Votre éventail me plaît d'être ainsi bigarré; 
« L'amour, je vous assure, est une belle chose; 
« Vraiment vous aimez fort cette couleur de rose ; 
« La ville est en hiver tout autre que les champs ; 


Mon baladin muet se retire en un coin , 
Content de m'envoyer des œillades de loin. 
EnHn, après m*avoir long -temps considérée. 
Après m'avoir de l'œil mille fois mesurée. 

* Var. Après cette réponse , il eut don de silence , 

Surpris (comme je crois) par quelque défaillance. 

' Var. Vous portes sur le sein un mouchoir fort carré. 
I. 19 
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« Les charges à présent n ont que trop de marchands , 
A On n en peut approcher. « 

CHRYSANTE. 

Mais enfin, que t'en semble? 
Doais. 
Je n ai jamais connu d'homme qui lui ressemble» 
Ni qui mêle en discours tant de diversités. 

CHRYSANTE. 

Il est nouveau venu des universités, 
Mais après tout fort riche , et que la mort d'un père ' , 
Sans deux successions que de plus il espère, 
Comble de tant de biens, qu il n est fille aujourd'hui 
Qui ne lui rie au nez, et n'ait dessein sur lui« 

DORIS. 

Aussi me contez-vous de beaux traits de visage. 

CHRYSANTE. 

Eh bien, avec ces traits est-il à ton usage? 

DORIS. 

Je douterais plutôt si je serois au sien. 

CHRYSANTE. 

Je sais qu'assurément il te veut force bien ; 
Maiâ il te le faudroit, en fille plus accorte ^, 
Recevoir désormais un peu d'une autre sorte. 

DORIS. 

Commandez seulement, madame, et mon devoir 
Ne négligera rien qui soit en mon pouvoir. 


' Var. Aa demeurant fisrt riche , et qae la mort ck'tm père , 
Sant deox soccessiont encore qn'il espère. 

* Vab. Biais il ta la fiiadroit, plus sa(|a et pfais accorte. 
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GHRTSANTE. 

Ma fiUe, te vcilà telle que je souhaite. 

Pour De te rien celer, c est chose qui vaut faite. 

Géron, qui depuis peu fait ici tant de tours , 

Au déçu d^un chacun a traité ces amours ; 

Et puisqu à mes désirs je te vois résolue, 

Je veux qu avant deux jours Faf&ire soit conclue. 

Au regard d^Alddon tu dois continuer, 

Et de ton beau semblant ne rien diminuer. 

Il &ut jouer au fin contre un esprit si douMe ' . 

noHis. 
Mon frère en sa fiiveur vous donnera du trouble. 

CRRTSANTB. 

Il n est pas si mauvais que Ton n en vienne à bout. 

DORIS. 

Madame, avisez-y ; je vous remets le tout. 

GHRTSANTE. 

Rentre; voici Géron, de qui la confiérence 

Doit rompre , on nous donner une entière assurance. 

SCÈNE IV. 

CHRYSANTE, GÉRON. 

GHRTSANTE. 

lis se sont vus enfin. 


* VaR. DORIS. 

MoD frère , qui croira aa pourtaitc abuaéc , 
Sans doatt en ta £iTe«r broaillera la futée. 

ï9- 
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GÉRON. 

Jeravoisdéjasu, 
Madame ; et les effets ne m'en ont point déçu ' , 
Du moins quant à Florange. 

CHRTSANTE. 

Eh bien , mais qu est-ce encore? 
Que dit-il de ma fille? 

GÉRON. 

Ah ! madame, il Fadore. 
Il n a point enoor vu de miracles pareils : 
Ses yeux à son avis sont autant de soleils , 
L'enflure de son sein un double petit monde; 
C'est le seul ornement de la machine ronde. 
L'amour à ses regards allume son flambeau. 
Et souvent, pour la voir, il ôte son bandeau; 
Diane n'eut jamais une si belle taille ; 
Auprès d elle Vénus ne seroit rien qui vaille; 
Ce ne sont rien que lis et roses que son teint; 
Enfin de ses beautés il est si fort atteint.... 

CHRTSANTE. 

Atteint! Ah! mon ami, tant de badinerie' 
Ne témoigne que trop qu'il en fait raillerie. 

GÉRON. 

Madame, je vous jure, il pèche innocemment, 

Et, s'il sa voit mieux dire, il diroit autrement. 

C'est un homme tout neuf: que voulez-vous qu'il fasse? 

* Vah. Madame , et les effets ne m'en ont pas d^ça , 

An moins quant à Florange. 

* Vab. Atteint! Ah ! mon ami , ce sont des rêveries ; 

Il t'en moqne en disant de telles niaiteriai. 
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Il dit ce qu il a lu. Daignez juger, de grâce ' , 

Plus favorablement de son intention; 

Et y pour mieux vous montrer où va sa passion, 

Vous savez les deux points; (mais aussi, je vous prie. 

Vous ne lui direz pas cette supercherie). 

CHRTSANTE. 

Non, non. 

GÉRON. 

Vous savez donc les deux difficultés 
Qui jusqu'à maintenant vous tiennent arrêtés '? 

CHRTSÂNTB. 

Il veut son avantage, et nous cherchons le nôtre. 

GÉRON. 

. «^a, Géron , m a-t-il dit; et pour Tune et pour Fautre , 
a Si par dextérité tu n en peux rien tirer, 
« Accorde tout plutôt que de plus différer. 
« Doris est à mes yeux de tant d attraits pourvue , 
a Qu'il faut bien qu il m'en coûte un peu pour lavoir vue. » 
Mais qu'en dit votre fille? 

CHRTSAMTE. 

Elle suivra mon choix ^ , 
Et montre une ame prête à recevoir mes lois ; 
Non qu'elle en fasse état plus que de bonne sorte , 
Il suffit qu'elle voit ce que le bien apporte, 
Et qu'elle s'accommode aux solides raisons 


' Vab. Il dit ce qa'il a lu. Jugei , pour dieu , de grâce. 

* Vab. Qui jusqu'à maintcnanc nous dennentarrétéi? 

^ Vax. AionqnejcTOuloit, 

EU* M montre prête à reoevoir met lois. 
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Qui formçiit à présent les meilleures maisons. 

6ÉB0N. 

A ce compte, c est fait. Quand vous plal^ qu'il vienne ^ 
Dégager ma parole , et vous donner la sienne? 

CHRTSANTE. 

Deux jours me sufBroot, ménagés dextrement, 
Pour disposer mon fils à son contentement. ** 
Durant ce peu de temps , si son ardeur le presse , 
Il peut hors du logis rencontrer sa maîtresse. 
Assez d'occasions s'ofirent aux amoureux. 

OÉRON. 

Madame y que d'un mot je vais le rendre heureux! 

SCÈNE V. *• 

PHILISTE, GLARICE. 

PHILISTS. 

Le bonheur aujourd'hui condnisoit vos visites ^, 
Et sembloit rendre hommage à vos rareâ mérites. 
Vous avez rencontré tout ce que vous cherchiez. 

CLARIGE. 

Oui; mais n estimez pas qu'ainsi vous m'empêchiez 
De vous dire, à présent que nous faisons retraite , 
Combien de chez Daphnis je sors mal satisÊdte. 

PHILISTE. 

Madame y toutefois elle a &it son pouvoir, 

* Vab. a ce compte, c'est £iit. Quand vonlex-voiu qa'U vienne. 

* Vab. Le boahaiir oopdniaoit «ajourd'inu ao> ¥Uke>. 
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Ou moios en apparence, à vous bien recevoir ' . 

CLARIGE. 

Ne pensez pas aussi que je me plaigne d elle. 

PHILISTE. 

Sa compagnie étoit; ce me semble, assez belle. 

CLARIGE. 

Que trop belle à mon goût, et, que je pense , au tien ! 
Deux filles possédoient seules ton entretien; 
Et leur orgueil , enflé par cette préférence *, 
De ce qu'elles valoient tiroit pleine assurance. 

PHILIâTE. 

Ce reproche obligeant me laisse tout surpris : 
Avec tant de beautés , et tant de bons esprits , 
Je ne valus jamais qu on me trouvât à dire. 

GLÂRICE. 

Avec ces bons esprits je n etois qu'en martyre ; 
Leur discours m assassine , et n a qu'un certain jeu , 
Qui m étourdit beaucoup, et qui meplatt fort peu. 

PHILIS'TE. 

Celui que nous tenions me plaisoit à mervdlles. 

CLARIGE. 

Tes yeux s y plaisoient bien autant que tes oreilles? 


* Var. Au moins en apparence , à vous bien receToir. 

CLARIGE. 

AvMi ne penses pas qne je me plaigne (Telle. 

' Var. Et ce qne nous étions de femmes méprisées, 
Noos servons cependant d'objet à vos risées. 

PHILISTE. 

Cest maintenant , madame , aux vAcres que j'en sers 
Avec tant de beautés et tant d'esprits divers. 


agô LA VEUVE. 

PHILiSTE. 

Je ne le puis nier, puisqu en parlant de vous \ 
Sur les vô^es mes yeux se portoient à tous coups. 
Et s'en alloient chercher sur un si beau visage 
Mille et mille raisons d'un étemel hommage. 

CLARICE. 

O la subtile ruse ! ô Texcellent détour ! 

Sans doute une des deux te donne de lamour ; 

Mais tu le veux cacher. 

PHILISTE. 

Que dites-vous y madame '? 
Un de ces deux objets captiveroit mon ame ! 
Jugez-en mieux, de grâce; et croyez que mon cœur 
Ghoisiroit pour se rendre un plus puissant vainqueur. 

CLARICE. 

* Tu tranches du fâcheux. Belinde et Chrysolite 
Manquent donc , à ton gré , d attraits et de mérite, 
Elles dont les beautés captivent mille amants ! 

PHILISTE. 

Tout autre trouveroit leurs visages charmants^, 
Et j'en ferois état, si le ciel m eût &it naître 

* Vab. Je ne le peas nier, poisqu'en parlant de toui. 


Et s'en alloient chercher snr ce visage d'ange 
Mille snjeis nonveanx d'éternelle lonange. 

' Var. ^ De Tamour! moi, madame? 

Qne poar une des deux l'amour m'entrit dans l'ame ? 
Croyec-moi , s'il vous plait , que mon affection 
Voudroit pour s'enflammer plus de perfection. 

^ Var. Quelque antre trouveroit leurs visages charmants. 
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D un malheur assez grand pour ne vous pas coûnottre ; 
Mais rhonneur de vous voir, que vous me permettez, 
Fait quQ je n y remarque aucunes raretés; 
Et , plein de votre idée, il ne m'est pas possible ' 
Ni d'admirer ailleurs , ni d'être ailleurs sensible. 

^ CLARICE. 

On ne m'éblouit pas à force de flatter : 
Revenons au propos que tu veux éviter. 
Je veux savoir des deux laquelle est ta maîtresse ; 
Ne dissimule plus, Philiste , et me confesse... 

PHILISTE. 

Que Chrysolite et l'autre , égales toutes deux , 
N ont rien d'assez puissant pour attirer mes vœux. 
Si 9 blessé des regards de quelque beau visage, 
Mon cœur de sa franchise avoit perdu l'usage... 

CLARICE. * 

Tu serois assez fin pour bien cacher ton jeu. 

PHILISTE. 

C'est ce qui ne se peut : l'amour est tout de feu , 
Il éclaire en brûlant', et se trahit soi-même. 
Un esprit amoureux , absent de ce qu'il aime > , 
Par sa mauvaise humeur fiiit trop voir ce qu'il est;. 
Toujours morne, rêveur, triste, tout lui déplaît; 
A tout autre propos qu'à celui de sa flamme , 
Le silence à la bouche , et le chagrin en Taise , 

' Var. Vu que ce qui seroit de soi-même admirable 
A peine auprès de vous demeure supportable. 

* Var. L'etprit d'un amonrenz absent de ce qu'il aime. 
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Son céil semble à regret nous donner ses regards , 
Et les jette à-la-fots souvent de toutes parts, 
Qu'ainsi sa fonction confuse ou mal guidée, . 
Se ramène en soi-même, et ne voit qu'une ioee ; 
Mais auprès de Tobjet qui possède son cœur, 
Ses esprits ranimés reprennent Iqjjr vigueur: 
Gai, complaisant , actif... 

CLARIGE, 

Enfin que veux-tu dire? 

PHILISTE. 

Que f par ces actions que je viens de décrire, 

Vous, de qui j ai Tfaonneur chaque jour d approcher. 

Jugiez pour quel objet Tamour ma su toucher. 

CLARIGE. 

Pour faire un jugement d'une telle importance, ' 
Il faudroit plus de temps. Adieu; la nuit s avance. 
Te verra-t-oo demain? 

PHILISTE. 

Madame , en doutez*^ous? . 
Jamais commandements ne me jFurent si douîx : 
Loin de vous , je n'ai rien qu'avec plaisir je voie ' ; 
Tout me devient fâcheux , tout s'oppose à ma joie; 
Un chagrin invincible accable tous mes sens. 

* V^^ Puisque loin de vos yeos je naA. rien qui me plaise. 
Tout me devient fâcheux , tout s'oppose à mon aise. 
Un chagrin étemel triomphe de mes sens. 

CLABICE. 

■ 

Si, comme tu disois , dans le cœur des absents 


Ce oovplimeiu n'«st iion sptt vert une nnilresae. 
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CLABICE. 

Si y comme tu le dis, dans le cœur des absents , 

C est Tamour qui fait naître une telle tristesse. 

Ce compliment n est bon qu auprès d'une maîtresse. 

PHILISTE. 

Souffirez-le d'un respect qui produit chaque jpur 
Pour un sujet si haut les effets de Tamour. 

SCÈNE VL 

CLARICE. 
Las ! il m'en dit assez , si je Tosois entendre ;. 
Et ses désirs aux miens se font assez comprendre ; 
Mais pour nous déclarer une si belle ardeur, 
JLi'un est muetide crainte, et l'autre de pudeur. 
Que mon rang me déplaît ! que mon trop de fortune , 
Au lieu de m'obliger, me choque et m'importune ! 
Égale à mon Philiste , il m'ofiPriroit ses vœux , 
Je m'entendrois nommer le sujet de ses feux , 
Et ses discours pourroient forcer ma modestie 
A l'assurer bientôt de notre sympathie ; 
Mais le peu de rapport de nos conditions 
Ote le nom d'amour à ses submissions; 
Ety sous l'injuste loi de cette retenue, 
Le remède me manque, et mon mal continue. 
Il me sert en esclave, et non pas en amant, « 
Tant son respect s'oppose à mon contentement > ! 

■ Vab. Taot mon srade t'oppose à mon conientancnc 
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Mais le moyen de les haïr? 
Ils viennent tous deux de Glarice ; 
Us m'en entretiennent tous deux , 
Et forment ma crainte et mes vœux 
Pour ce bel œil qui les fait naître ; 
Et de deux flots divers mon esprit agité, 
Plein de glace , et d'un feu qui n'oseroit paroltre , 
Blâme sa retenue et sa témérité. 

Mon ame, dans cet esclavage, 

Fait des vœux qu elle n ose ofirir ; 

J'aime seulement pour souffrir; 

J'ai trop et trop peu de courage : 

Je vois bien que je suis aimé , 

Et que l'objet qui m'a cbarmé 

Vit en de pareilles contraintes. 
Mon silence à ses feux fait tant de trahison , 
Qu'impertinent captif de mes frivoles craintes. 
Pour accroître son mal, je fuis ma guérison. 

Elle brûle, et, par quelque signe 
Que son cœur s'explique avec moi ^ 

Voas m'entremies tooies deux. 
Et fontes ma crainte ei mes tcsax 
Pour ce bel «il qui yona fait naître. 

• Var. Qu'elle me découvre «on cœur, 

Je le prends pour un trait moqueur, 
D'autant que je m'en trouve indigne. 


ÂTooAi de« flammaa si basses ; 
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Je doate de ce que je voi , 

Pai^ceque je iii*en trouve indigne. 

Espoir, adieu ; c est trop fialté : 

Ne crois pas que cette beauté 

Daigne avouer de telles flammes ; 
Et, dans le juste soin qu elle a de les cacher, 
Vois que , si même ardeur embrase nos deux âmes, 
Sa bouche à son esprit n ose le reprocher. 

Pauvre amant, vois par son silence 

Qu'elle t'en commande un égal. 

Et que le récit de ton mal 

Te convaincroit d'une insolence. 

Quelifimtasque raisonnement! 

Et qu au milieu de mon tourment 

Je deviens subtil à ma peine I 
Pourquoi m'imaginer qu'un discours amoureux 
Par un contraire efFet change l'amour en haine > , 
Et, malgré mon bonheur, me rende malheureux? 

Mais j'aperçois Clarice. O dieux ! si cette belle 
Parloit autant de moi que je m'entretiens d'elle 1 
Du moins si sa nourrice a soin de nos amours, 
C'est de moi qu'à présent doit être leur discours. 

Une humeur curieuse avec chaleur m'emporte^ 

• 

Et , par le soin exact qu'elle a de les cacher, 
Apprends que si Philiste est en ses bonnes grâces. 

' Var. Par un certain effet change un amour en haine. 

* Vab. Je ne sais qnelle humeur curieuse m'emporte 
A m* couler san» bruit dam la proobaine porte , 
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A me couler sans bruit derrière cette porte , 

Pour écouter de là , sans en être aperçu. 

En quoi mon fol espoir me peut avoir déçu. 

Allons. Souvent lamour ne veut qu'une bonne heure : 

Jamais Toccasion ne s'ofirira meilleure , 

Et peut-être qu enfin nous en pourrons tirer 

Celle que nous cherchons pour nous mieux déclarer. 

SCÈNE IL 

GLARICE, LA NOURRICE. 

CLARICE. 

Tu me veux détourner d'une seconde flamme 
Dont je ne pense pas qu'autre que toi me blâme. 
Être veuve à mon âge, et toujours déplorer * 
La perte d'un mari que je puis réparer; 
Refuser d'un amant ce doux nom de maîtresse ; 
N'avoir que des mépris pour les vœux qu'il m'adresse; 
Le voir toujours languir dessous ma dure loi: 
Cette vei*tu , nourrice, est trop haute pour moi. 

LA NOURRICE. 

Madame, mon avis au vôtre ne résiste 


Suivrona-noas cette ardear? Suivons à la bonne henre 
Celle que notre amour cherche à se déclarer. 

à 

* Var. Etre veuTC à mon âge , et toujours soupirer 
La perte d'un mari que je peux réparer. 
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Qu^alors que votre ardeur se porte vers Philiste \ 
Aimez 9 aimez quelqu un ; mais comme à l'autre fois 
Qu'un lieu digne de vous arrête votre choix. 

CLARICE. 

Brise là ce discours dont mon amour s'irrite; 
Philiste n'en voit point qui le passe en mérite. 

LA NOURRICE. 

Je ne remarque en lui rien que de fort commun , 
Sinon que plus qu'un autre il se rend importun '. 

CLARIGE. 

Que ton aveuglement eiv^e point est extrême ! 
Et que tu connois mal et PhiUste et moi-même, 
Si tu crois que l'excès de sa civilité 
Passe jamais chez moi pour importunité 1 

LA NOURRICE. 

Ce cajoleur rusé, qui toujours vous assiège, 

A tant fait qu'à la fin vous tombez dans son piège. 

CLARIGE. 

Ce cavalier pariSsut, de qui je tiens le cœur, 

A tant foit que du mien il s'est rendu vainqueur. 

LA NOURRICE. 

Il aime votre bien, et non votre personne. 

CLARIGE. 

Son vertueux amour l'un et l'autre lui donne : 

Ce m'est trop d'heur encor, dans le peu que je vaux , 

Qu'un peu de bien que j'ai supplée à mes défauts* 

LA NOURRICE. 

La mémoire d'Alcandre, et le rang qu'il vous laisse, 

* Var. Qa*eo tant que votre ardear se porte yen Philiste. 
' Vab. Sinon qu'il est un pen plus qn'na autre importun. 
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Voudroient un suooesseur de plus haute noblesse. 

GLARICE. 

s'il précéda Philiste en vaines dignités * , 
PhiÙste le devance en rares qualités; 
Il est né gentilhomme, et sa vertu répare 
Tout ce dont la fortune envers lui fut avare : 
Nous avons , elle et moi , trop de quoi l'agrandir '\ 

LA NOURRICE. 

Si vous pouviez, madame, un peu vous refixiidir 
Pour le considérer avec indifiBérence, 
Sans prendre pour mérite upe fausse apparence, 
La raison feroit voir à vos yeux insensés 
Que Philiste n'est pas tout ce que vous pensez. 
Croyez-m'en plus que vous; j'ai vieilli dans le monde ^, 
J'ai de l'expérience , et c'est où je me fonde ; 
Éloignez quelque temps ce dangereux charmeur^, 
Faites en son absence essai d'une autre humeur; 
Pratiquez-en quelque autre, et, désintéressée, 
Comparez-lui l'objet dont vous êtes blessée; 
Comparez-en l'esprit, la façon, l'entretien. 
Et lors vous trouverez qu'un autre le vaut bien. 

GLARICE. 

Exercer contre moi de si noirs artifices ! 
Donner à mon amour de si cruels supplices ! 

' Var. Il précéda Philiste en vaines dignités , 
Et Philiste le passe en rares qualités. 

* Var. Elle et moi nous avons trop de quoi l'agrandir. 

LA NOURRICE. 

Hélas ! si vous pouviez un peu vous refroidir. 
' Var. Madame, croyes-moi; j'ai vieilli dans le monde. 
^ Var. Ûoifpei, s'il vous plaît, quelque tenoqM ce charmeur. 
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Trahir tous mes désirs ! éteindre un feu si beau ' l 
Qu Où m'enferme plutôt toute vive au tombeau. 
Fais venir cet amant : dussé-je la première 
Lui feire de moa oœur une ouverture entière, 
Je ne perm^trai point qu'il sorte, d avec moi 
Sans avoir Fun à l'autre engagé notre foi. 

LA NOURRICE. 

Ne précipitez point ce que le temps ménage ; ^ 

Vous pourrez à loisir éprouver son courage. 

GLARIGE. 

Ne m'importune plus de tes conseils maudits, 
Et, sans me répliquer, &is ce que je te dis. 

SCÈNE III. 

PHILISTE, LA NOURRICE. 

PHILISTE. 

Je te ferai cracher cette langue traîtresse. 

Est-ce ainsi qu'on me sert auprès de ma maîtresse, 

Détestable sorcière? 

LA NOURRICE. 

Hé bieA! quoi? qu ai-je fait? 

PHILISTE. 

Et tu doutes encor si j'ai vu ton for&it ' ! 

* Vab. TVahir ainn mon aise! éteindre un feu si beau ! 
Va quérir mon amant : dassè-je la première 


Je ne permettrai pas qu'il sorte d'avec moi. 
Vah. Bfonttrajde traiiison, horreur de la nature, 
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LA NOURBIGE. 

Quel for£Edt? 

PHILISTE. 

Peut-on voir lâcheté plus hardie! 
Joindre encor Fimpudence à tant de perfidie ! 

LA NOURRICE. 

Tenir ce qu on promet, est-ce une trahison > ? 

PHILISTE. 

Est-ce ainsi qu on le tient? 

LA NOURRICE. 

Parlons avec rabon ; 
Que t'avois-je promis? 

PHILISTE. 

Que de tout ton possible 
Tu rendrois ta maltresse à mes désirs sensible , 
Et la disposerois à recevoir mes vœux. 

LA NOURRICE. 

Et ne la vois-tu pas au point où tu la veux'? 

Vient çà , que je t'éinngle. 

LA NOUBBICE. 

Ah, ah! 

PBiLtSTB. 

Crache, parjure, 
Ton ame abominable , et que l'enfer attend. 

LA NODRmiCE. 

De grâce , quatre moti , et ta serai content. 

PHILISTB. 

Et je serai content ! Qui te fait si hardie 
D'ajouter l'impudence à tant de perfidie? 

* Cette nourrice se défend très adroitement, et une pareiUe scène 
plaîroit encore. (P.) 

* Vab. Eh quoi ! n'est-eUe pat au point où tu la ireus? 
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PHILISTE. 

Malgré toi mon bonheur à ce point la réduite. 

LA NOURRICE. 

Mais tu dois ce bonheur à ma sage conduite , 
Jeune et simple novice en matière d amour. 
Qui ne saurois comprendre encore un si bon tour. 
Flatter de nos discours les passions des dames, 
C'est aider lâchement à leurs naissantes flammes ; 
C'est traiter lourdement un délicat effet; 
C'est n y savoir enfin que ce que chacun sait : 
Moi, qui de ce métier ai la haute science, 
Et qui, pour te servir, brûle d'impatience. 
Par un chemin plus court qu'un propos complaisant. 
J'ai su crottre sa flamme en la contredisant; 
J'ai su fiiire éclater, mais avec violence * , 
Un amour étoufle sous un honteux silence; 
Et n'ai pas tant choqué que piqué ses désirs. 
Dont la soif irritée avance tes plaisirs. 

PHILISTE. 

A croire ton babil, la ruse est merveilleuse' ; 
Mais l'épreuve, à mon goût, en est fort périlleuse. 

LA NOURRICE. 

Jamais il ne s'est vu de tours plus assurés. 
La raison et l'amour sont ennemis jurés ; 
Et lorsque ce dernier dans un esprit commande , 
Il ne peut endurer que l'autre le gourmande : 
Plus la raison l'attaque, et plus il se roidit; 

■ Var. J'ai tn faire ëdater a^ecqae violence. 

' Vai. Qui croira ton babil , la ruse est périlleuse. 
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Plus elle Tintimide, et plus il s enhardit. 

Je le dis sans besoin , vos yeux et vos oreilles ' 

Sont de trop bons témoins de toutes ces merveilles ; 

Vous-même avez-tout vu, que voulez-vous de plus? 

Entrez y on vou8 attend ; ces discours superflus 

Reculent votre bien, et font languir Clarice. 

Allez, allez cueillir les fruits de mon service. 

Usez bien de votre heur et de Foccasion. 

PHILISTE. 

Soit une vérité, soit une illusion 
Que ton esprit adroit emploie à ta défense^. 
Le mien d^ tes discours plus outre ne s'offense; 
Et j'en estimerai mon bonheur plus parfait, 
Si d'un mauvais dessein je tire un bon effet. 

LA NOURRICE. 

Que de propos perdus ! Voyez l'impatiente 
Qui ne peut plus sou£Erir une si longue attente. 

SCÈNE IV. 

CLARICE, PHILISTE, LA NOURRICE. 

CLARICE. 

Paresseux, qui tardez si long-temps à venir, 
Devinez la façon dont je veux vous punir. 

PHILISTE. 

M^interdiriez-vous bien l'honneur de votre vue ! 


* Var. Mais je voas parle en rain, vos yeux et vos oreilles 

Vous sont de bons témoins de tontes ces menrcilles. 

* Vak. Que coa subtil esprit emploie à ta défense. 
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CLARICE. 

Vraiment, vous méjugez de sens fort dépourvue : 
Vous bannir de mes yeux ! une si dure loi 
Feroit trop retomber le châtiment sur moi; 
Et je n ai pas feilli , pour me punir moi-même. 

PHIL1STE. 

L absence ne fiiit mal que de ceux que Ton aime. 

CLARICE. 

Aussi, que savez-vous si vos perfections 
Ne vous ont rien acquis sur mes ailections? 

PHILISTÊ. 

Madanie, excusez-moi , je sais mieux reconnoltre 
Mes défauts, et le peu que le ciel m'a fait naître. 

CLARICE. 

N'oublierez-vous jamais ces termes ravalés, 

Pour vous priser de bouché autant que vous valez? 

Seriez-vous bien content qu'on crût ce que vous dites? 

Demeurez avec moi d accord de vos mérites ; 

Laissez-moi me flatter de cette vanité 

Que j ai quelque pouvoir sur votre liberté, 

Et qu'une humeur si froide , à toute autre invincible, 

Ne perd qu'auprès de moi le titre d'insensible : 

Une si douce erreur tâche à s'autoriser; 

Quel plaisir prenez-vous à m'en désabuser? 

PHILISTE. 

Ce n'est point une erreur; pardonnez-moi, madame. 
Ce sont les mouvements les plus sains de mon ame. 
Il est vrai , je vous aime , et mes feux indiscrets 
Se donnent leur supplice en demeurant secrets. 


3iîï LA VEUVE. 

Je reçois sans contrainte une ardeur téméraire * ; 
Mais si j'ose brûler, je sais aussi me taire; 
Et près de votre objet , mon unique vainqueur. 
Je puis tout sur ma langue, et rien dessus mon cœur. 
En vain j avois appris que la seule espérance 
Entreténoit lamour dans la persévérance ; 
J'aime sans espérer; et mon cœur enflammé^ 
A pour but de vous plaire, et non pas d'être aimé. 
L'amour devient servile, alors qu'il se dispense 
A n'allumer ses feux que pour la récompense. 
Ma flamme est toute pure, et, sans rien présumer, 
Je ne cherche en aimant que le seul bien d'aimer. 

CLARIGE. 

Et celui d'être aimé, sans que tu le prétendes, 
Préviendra tes désirs et tes justes demandes. 
Ne déguisons plus rien, cher Philiste; il est temps ^ 
Qu'un aveu mutuel rende nos vœux contents: 
Donnons-leur, je te prie , une entière assurance ; 
Vengeons-nous à loisir de notre indifférence; 
Vengeons-nous à loisir de toutes ces langueurs 
Où sa fausse couleur avoit réduit nos cœurs. 

PHILISTE. 

Vous me jouez , madame , et cette accorte feinte 

* Var. Je reçois sans oontrainte un amour téméraire; 

Mais si j'ose brûler, aussi sais-je me taire. 

' Var. J*aime sans espérer, et je ne me promets 

Aucun loyer du feu qu'on n'éteindra jamais. 
L'amour derient seryiie , alors qu'il se propose 
Le seul espoir d'un prix pour mu but et sa cause. 

* Vai. Ne déguisons plus rien , mon Philiste; il est temps 

Qu'un a^ea mutuel rende nos feus contents. 
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Ne donne à mes amours qu une railleuse atteinte * . 

CLARICE. 

Quelle fiiçon étrange 1 En me voyant brûler, 

Tu t'obstines encore à le dissimuler; 

Tu veux qu'encore un coup je me donne la honte ^ 

De te dire à quel point Tamour pour toi me dompte : 

Tu le vois cependant avec pleine clarté. 

Et veux douter encor de cette vérité? 

PHILISTE. 

Oui, j'en doute, et Texcès du bonheur qui m accable 
Me surprend, me confond, me paroit incroyable. 
Madame, est-il possible? et me puis-je assurer 
D'un bien à quoi mes vœux n'oseroient aspirer? 

CLARICE. 

Cesse de me tuer par cette défiance. 
Qui pourroit des mortels troubler noâ*e alliance? 
Quelqu'un a-t-il à voir dessus mes actions , 
Dont j'aie à prendre l'ordre en mes affections^? 
Veuve, et qui ne dois plus de respect à personne. 
Ne puis^je disposer de ce que je te donne? 

' ViR. Ne donne à mes amours qn'one moqueuse atteinte. 

' Vab. Ta Teux qu'encore un coup je devienne efiErontée , 
Pour te dire à quel point mon ardeur est montée : 
Tu la vois cependant avec pleine clarté , 
Et tu doutes encor de cette vérité? 

PHILISTE. 

Oui, j'en doute, et l'excès de ma béatitude 

Est le seul fondement de mon incertitude. 

Ma reine, est*il possible? et me puis-je assurer. 

' Vab. Qui prescrive une régie à mes afFections? 


Pttistje pas disposer de ce que je te donne' 
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PHILISTB. 

N'ayant jamais été digne d'un tel honneur, 
J ai de la peine encore à croire mon bonheur. 

CLARICE. 

Pour t*obliger enfin à changer de langage, 
Si ma foi ne suffit que je te donne en gage , 
Un bracelet, exprès tissu de mes cheveux, 
Tattend pour enchaîner et ton bras et tes vœux ; 
Viens le quérir, et prendre avec moi la journée 
Qui termine bientôt notre heureux hyménée. 

PHILISTE. 

C'est dont vos seuls avis se doivent consulter: * 
Trop heureux, quant à moi, de les exécuter! 

LA NOURRICE, seule. 

Vous comptez sans votre hôte , et vous pourrez apprendre 

Que ce n est pas sans moi que ce jour se doit prendre. 

De vos prétentions Alcidon averti ' 

Vous fera, s'il n;^'en croit, un dangereux parti. 

Je lui vais bien donner de plus sûres adresses 

Que d amuser Doris par de fausses caresses; 

Aussi bien, ma-t-on dit, à beau jeu beau retour. 

Au lieu de la duper avec ce feint amour, 

Elle-même le dupe, et, lui rendant son change^. 

Lui promet un amour qu'elle garde à Florange : 

Ainsi, de tous côtés primé par un rival, 

Ses affaires sans moi se porteroient fort mal. 

* Var. Alcidon, averti de ce que toqs brastez, 

Va rendre en un moment vos desseins renversés. 

' Var. EUe-méme le dupe, et, par nn contre-ëcbaoge , 
En écoutant ses vœux , reçoit ceux de Florange. 
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SCÈNE V\ 

ALCIDON, DORIS. 

ALGIDON. 

Adieu , mon cher souci ; sois sûre que mon ame 
Jusqu'au dernier soupir conservera sa flamme. 

DORIS. 

Alcidon , cet adieu me prend au dépourvu , 
Tu ne his que d'entrer ; à peine t ai-je vu : 
C'est m envier trop tôt le bien de ta présence. 
De grâce, oblige-moi d un peu de complaisance ' ; 
Et , puisque je te tiens , souffre qu'avec loisir 
Je puisse m'en donner un peu plus de plaisir. 

ALGIDON. 

Je t'explique si mal le feu qui me consume, 
Qu'il me force à rougir d autant plus qu'il s'allume. 
Mon discours s'en confond, j'en demeure interdit; 
Ce que je ne puis dire est plus que je n'ai dit : 
J'en hais les vains efforts de ma langue grossière, 

* Scène d*an très bon comique. (P. ) 

* Var. Hé, de gratt, ma vie, an peu de complaisance; 
Tandis qae je te tiens , sonflre qu'avec loisir 


ALGIDON. 

En peux-tu recevoir de l'entretien d'un homme 
Qni t'explique si mal le feu qui le consomme. 
Dont le discours est plat , et pour tout compliment 
N'a jamais que ce mot: Je ^aime infiniment? 
J'ai honte auprès de toi que ma langue grossière 
Maoqoe d'expression, et non pas de matière. 
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Qui manquent de justesse en si belle matière , 
Et ne répondant point aux mouvements du oœur, 
Te découvrent si peu le fond de ma langueur. 
Doris, si tu pouvois lire dans ma pensée , 
Et voir jusqu'au milieu de mon ame blessée ', 
Tu verrois un brasier bien autre et bien plus grand 
Qu en ces foibles devoirs que ma bouche te rend. 

DORIS. 

Si tu pouvois aussi pénétrer mon courage , 

Et voir jusqu'à quel point ma passion m engage^. 

Ce que dans mes discours tu prends pour des ardeurs 

Ne te sembleroit plus que de tristes froideurs. 

Ton amour et le mien ont faute de paroles. 

Par un malheur égal ainsi tu me consoles; 

Et de mille défauts me sentant accabler, ' 

Ce m'est trop d'heur qu'un d'eux me fait te ressembler. 

ALGIDON. 

Mais, quelque ressemblance entre nous qui survienne, 
Ta passion n'a rien qui ressemble à la mienne, 
Et tu ne m'aimes pas de la même façon. 

DORIS. 

Si tu m'aimes encor, quitte un si faux soupçon ^ ; 
Tu douterois à tort d'une chose trop claire : 
L'épreuve fera foi comme j'aime à te plaire. 
Je meurs d'impatience attendant l'heureux jour 

■ Vab. EtToir tousletmsorudemonameUess^, 

Que ta Terrois un £ea bien aatre et bien pios grand ! 

* Var. Pour y Toir comme quoi ma passion mengage. 

' Vak. Quitte , mon cber sonci , quitte ce faux sonpçon ; 
Ta doaterois à tort d'ane chose si claire. 
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Qui te montre quel est envers toi mon amour; . • 
Ma mère en ma faveur brûle de même envie. 

ALCIDON. 

Hélas ! ma volonté sous un autre asservie. 
Dont je ne puis encore à mon gré disposer, 
Fait que d'un tel bonheur je ne saurois user. 
Je dépends d'un vieil oncle, et, s'il ne m'autorise. 
Je ne te fieds qu'en vain le don de ma franchise * ; 
Tu sais que tout son bien ne regarde que moi , 
Et qu'attendant sa mort je vis dessous sa loi. 
Mais nous le gagnerons, et mon humeur accorte 
Sait comme il &ut avoir les hommes de sa sorte : 
Un peu de temps fait tout. 

DORIS. 

Ne précipite rien. 
Je oonnois ce qu'au monde aujourd'hui vaut le bien. 
Conserve ce vieillard; pourquoi te mettre en peine, 
A force de m'aimer, de t'acquérir sa haine? 
Ce qui te plait m'agrée ; et ce retardement, 
Parcequ'il vient de toi, m'oblige infiniment. 

ALCIDON. 

De moi! C'est o£fenser une pure innocence. 

Si l'efiet de mes vœux n'est pas en ma puissance > ; 

Leur obstacle me gêne autant ou plus que toi. 

DORIS. 

Cest prendre mal mon sens ; je sais quelle est ta foi. 

* Vah. Je te fais Tainement un don de ma franchite; 

Ta sais que ses grands biens ne regardent que moi. 

' Var. Si l'effet de met voeux est hors de ma puissance. 
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• » ALGIDON. 

En veux-tu par écrit une entière assurance ' ? 

DORIS. 

Elle m assure assez de ta persévérance; 

Et je lui ferois tort d'en recevoir d'ailleurs 

Une preuve plus ample , ou des garants meilleurs. 

ALGIDON. 

Je l'apporte demain, pour mieux faire connoître^.... 

DOBIS. 

J'en crois si fortement ce que j'en vois paroitre , 
Que c'est perdre du temps que de plus en parler. 
Adieu. Va désormais où tu vonlois aller. 
Si pour te retenir j'ai trop peu de mérite. 
Souviens-toi pour le moins que c'est moi qui te quitte. 

ALGIDON. 

Ce brusque adieu m'étonne, et je n'entends pas Uen.... 

^ Vaa. QaHin baitor de noBveaa t'en donne TaMimaoe. 

* Var. Que cette feinte ett belle, et qu'elle a d'indotiric ! 

DORIS. 

On a les yeax sur nom; laisse-moi , je te prie. 

ALGIDON. 

Craina^tu que cette vieille en ose babiller? 

D0RI8. 

Adieu , va maintenant où tu vonlois aller. 


Qu'il te souvienne au moins que c'est moi qui te quitte. 

ALGIDON. 

Quoi donc , sans un baiser? Je m'en passerai bien. 
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SCÈNE VL 

ALCIDON, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE. 

Je te prends au sortir d'un plaisant entretien. 

ALCIDON. 

Plaisant de vérité, vu que mon artifice 
Lui raconte les voeux que j'envoie à Clarice ; 
Et de tous mes soupirs , qui se portent plus loin , 
Elle se croit Tobjet, et n en est que témoin. 

LA NOURRICE. 

Ainsi ton feu se joue? 

ALCIDON. 

Ainsi, quand je soupire. 
Je la prends pour une autre, et lui dis mon martyre; 
Et sa réponse, au point que je puis souhaiter \ 
Dans cette illusion a droit de me flatter. 

LA NOURRICE. 

Elle t'aime? 

ALCIDON. 

Et de plus, un discours équivoque 
Lui £Eiit aisément croire un amour réciproque. 
Elle se pense belle , et cette vanité 
L'assure imprudemment de ma captivité; 
Et, comme si j'étois des amants ordinaires, 
Elle prend sur mon cœur des droits imaginaires, 

' Var. Et ta réponse , au point que je jpeux touhaiicr. 
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Cependant que le sien sent font ce que je feins ' , 
Et vit dans les langueurs dont à (aux je me plains. 

LA NOURRICE. 

Je te réponds que non. Si tu n*y mets remède , 
Avant qu il soit trois jours Florange la possède '. 

ALCIDON. 

Et qui t'en a tant dit? 

LA NOURRICE. 

Géron m'a tout conté ; 
C'est lui qui sourdement a conduit ce traité. 

ALCinON. 

C'est ce qu'en mots obscurs son adieu vouloit dire^. 
Elle a cru me braver, mais je n en ikis que rire; 
Et, comme j'étois las de me contraindre tant, 
La coquette qu elle'est m oblige en me quittant. 
Ne m apprendras-'tu point ce que fait ta maîtresse? 

LA NOURRICE. 

Elle met ton agente au bout de sa finesse. 
Philiste assurément tient son esprit charmé : 
Je n'aurois jamais cru qu elle Teût tant aimé. 


* Vaa. Cq>endant qae le Mm ressfent ce qne je feiiis. 

* Vah. ParavaDt qn'il soit pen , Florange la possède. 

^ Var. Ce n'est pas grand dommage ; anssi bien tant de feintes 
M'alknent bientôt donner d'ennnynises contraintes. 
Us peoTent acberer quand ils tronTcront bon : 
Rien ne les troublera du côté d*Alcidon. 
Cependant apprends-moi ce que &it ta maîtresse. 

LA IfOORRICB. 

Elle met la nourrice an bout de sa finesse. 


Je n'eusse jamais cru qu'elle l'eâc tant aime. 
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ALCIDON. 

C*^t à faire à du temps. 

LA NOURRICE. 

Qaitte cette espérance: 
Ils ont pris Tun de Fautive une entière assurance, 
Jusqu'à s'entre-donner la parole et la foi. 

ALCIDON. 

Que tu demeures froide en te moquant de moi ! 

LA NOURRICE. 

Il n est rien de si vrai; ce n est point raillerie. 

ALCIDON. 

C'est donc fait d'Alcidon ! Nourrice , je te prie. . . . 

LA NOURRICE. 

Rien ne sert de prier; mon esprit épuisé *■ 
Pour divertir ce coup n'est point assez rusé. 
Je n'en sais qu'un moyen , mais je ne l'ose dire. 

ALCIDON. 

Dépêche, ta longueur m'est un second martyre. 

LA NOURRICE. 

Clarice, tous les soirs, rêvant à ses amours. 
Seule dans son jardin fait trois ou quatre tours. 

ALCIDON. 

Et qu'a cela de propre à reculer ma perte? 

LA NOURRICE. 

Je te puis en tenir la fausse porte ouverte ' : 
Aurois-tu du courage assez pour l'enlever? 

* Vab. Ta m'as beaa tnpplier; mon esprit épuiiê 


Je ne tait qu'an moyen , mait je ne Tote dire. 
* Vai. Je te peaz en unir la fausse porte onvcrte. 

I. 7.1 
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ALCIDON. 

Oui, mais il feut retraite après où me sauver ' ; 
Et je n ai point d ami si peu jaloux de gloire 
Que d'être partisan d'une action si noire. 
Si j avois un prétexte, alors je ne diâ pas 
Que quelqu'un abusé n accompagnât mes pas. 

LA NOURRICE. 

On te vole Dons , et ta feinte colère > 
Manqueroit de prétexte à quereller son frère! 
Fais-en sonner par-tout un faux ressentiment : 
Tu verras trop d'amis s'offrii* aveuglément, 
Se prendre à ces dehors, et, sans voir dans ton ame, 
Vouloir venger l'afFront qu'aura reçu ta flamme. 
Sers-toi de leur erreur, et dupe-les si bieUi... 

ALCIDON. 

Ce prétexte est si beau que je ne crains plus rien. 

LA NOURRICE. 

Pour ôter tout soupçon de notre intelligence ^ 
Ne faisons plus ensemble aucune conférence, 

*• Var. Qae trop , mais je ne sache après où me saaTer. 

* Var. Tn n'en saurais manquer. Aveugle, considère 
Qu'on t'enléTc Doris ; và quereller ion frère , 
Fais éclater (»àr*>coot an faux rasentiment : 
Trop d'amis s'offriront à venger promplement 
L'affront qu'en apparence aura reçu ta ûamme; 
Et lors*, mais i»ftUs Ontrtr les sixrets &e ton ame, 
Tâche à te servir d'eux. 

ALCIDON. 

Ainsi tout ira bien. 
Ot préleste est si beaa, que je ne craint plos rien. 
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Et viens quand tu pourras; je t'attends des demain. 

ALCIDON. 

Adieu. Je tiens le coup, autant vaut, dans ma main. 


PIN ou SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. 

CÉLIDAN, ALCIDON. 

CÉLIDAN. 

Ce n est pas que j'excuse ou la sœur, ou le frère, 
Dont Finfidélité fait naître ta colère ; 
Mais , à ne point mentir, ton dessein à Tabord 
N a gagné mon esprit qu avec un peu d'efFort. 
Lorsque tu mas parlé d'enlever sa mal tresse, 
L'honneur a quelque temps combattu ma promesse 
Ce mot d'enlèvement me faisoit de l'horreur; 
Mes sens, embarrassés dans cette vaine erreur, 
N'avoient plus la raison de leur intelligence; 
En plaignant ton malheur je blâmois ta vengeance; 
Et l'ombre d'un forfait, amusant ma pitié, 
Retardoit les effets dus à notre amitié. 
Pardonne un vain scrupule à mon ame inquiète ' ; 

* Vers supprimés : 

ALCIDON. 

Voilà grossièrement chercher à te dédire; 
Avec leurs (rahisoos ta lâcheté conspire, 
Puisque ta sais lear crime ei consens leur bonheur. 
Mais c'est trop désormais survivre à mon honneur ', 
CTest trop porter en vain, par leur perfide trame. 
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Prends mon bras pour second , mon château pour retraite 

Le déloyal Philiste, en te volant ton bien, 

N a que trop mérité qu'on le pn^ du sien : 

Après son action la tienne est légitime; 

Et Ton venge sans honte un crime par un crime. 

ALCIDON. 

Tu vois comme il me trompe , et me promet sa sœur, 
Pour en feire sous main Florange possesseur '. 
Ah ciel ! fut-il jamais un si noir artifice? 
Il lui fait recevoir mes offres de service; 
Cette belle m accepte, et, fier de son aveu'. 
Je me vante par-tout du bonheur de mon feu : 
Cependant il me Tôte, et, par cette pratique. 
Plus mon amour est su , plus ma honte est publique. 

CÉLIDAN. 

Après sa trahison vois ma fidélité; 

Il t enlève un objet que je t'avois quitté. 

La rougeur sur le front, et U fiirenr en Famé. 
Va, va , n'empêche pins mon désespoir d'agir; 
Souffre qu'après mou front ce flanc puisse en rougir. 
Et qu*nn bras . impuissant à venger cet outrage , 
Reporte dans mon cœur les effets de ma rage. 
Vah. céLIDAN. 

Bien loin de révoquer ce que je t'ai promis , 

Je t'offre avec mon bras celui de cent amis. 

Prends , puisque tu le veux , ma maison pour retraite ; 

Dispose absolument d'une amitié parfaite. 

Je vois trop que Philiste , en te volant ton bien , 


On venge honnêtement un crime par un crime. 
* Var. Dont il fait sourdement Florange possesseiu:. 
' Vah. Cette belle m'accepte, et dessous cet aven. 
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Ta Dons fut toujours la reine de mcm ame; 
J'ai toujours eu pour elle une secrète flamme, 
Sans jamais témoigner que j'en étois épris, 
Tant que tes fieux ont pu te promettre ce prix : 
Mais je te lai quittée, et non pas à Florange. 
Quand je t aurai vengé, contre lui je me venge, 
Et je lui feis savoir que , jusqu'à mon trépas *, 
Tout autre qu Alcidon ne l'emportera pas. 

ALCIDON. 

Pour moi donc à ce point ta contrainte est venue ! 
Que je te veux du mal de cette retenue ! 
Est-ce ainsi qu'entre amis on vit à cœur ouvert? 

CÉLIDAN. 

Mon feu, qui t offensoit, est demeuré couvert; 
Et si cette beauté malgré moi l'a fait naître^ 
J'ai su pour ton respect l'empêcher de paroitre. 

ALCIDON. 

Hélas ! tu m'as perdu, me voulant obliger; 

Notre vieille amitié m'en eût fait dégager^. 

Je souffi*e maintenant la honte de sa perte, 

Et j'aurois eu l'honneur de te l'avoir ofïerte, 

De te l'avoir cédée, et réduit mes désirs 

Au glorieux dessein d'avancer tes plaisirs. 

Faites, dieux tout-puissants, que Philiste se change-^! 

* Vab. Et je lui fai» savoir que devant mon trépu. 

' Var. Vu que notre amitié m*en eût fait déga^. 

' Var. Mais faites que rhnmeor de Philiste se change, 

Grands dieux ! et rïDspiraat de rompre avec Florange , 


Pour un ami je sais étouffer mon amour. 
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Et, rinspiraat bientôt de rompre avec Florange, 
Donnez-moi le moyen de montrer qu à mon tour 
Je fiais pour un ami contnùndre mon amouf*. 

GÉLIDABI* 

Tes souhaits arrivés, nous t'en verrions dédire ; 
Doris sur ton esprit reprendroit son empire : 
Nous donnons aisément ce qui n est plus à nous. 

ALCIDON. 

Si j'y manquois, grands dieux ! je vous conjure tous 
D'armer contre Alcidon vos dextres vengeresses. 

CÉLIDAN. 

Un ami tel que toi m'est plus que cent maîtresses; 
Il n'y va pas de tant; résolvons seulement 
Du jour et des moyens de cet enlèvement. 

ALCIDON. 

Mon secret n'a besoin que de ton assistance. 
Je n'ai point lieu de craindre i|ucune résistance ' : 
La beauté dont mon traître adore les attraits 
Chaque soir au jardin va prendre un peu de frais ; 
J'en ai su de lui-même ouvrir la feusse porte; 
Étant seule, et de nuit, le moindre effort l'emporte. 
Allons^ dès ce soir; le plus tôt vaut le mieui^ : 
Et sur-tout déguisés, dérobons à ses yeu:3( , 
Et de nous , et du coup, l'entière connoissance. 

GÉLIDAN. 

Si Glarice une fois est en notre puissance. 
Crois que c'est un bon gjage à moyenner l'accord , 


* Vab. VuqttttjenepnUcraiiuli-eaiicaneréfitc^nce: 
La hclU dont moo U'fUtre ador« le« aur««u. 
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Et rendre y en le fiiisant , ton parti le plus fort '. 
Mais y pour la sûreté d'une telle surprise, 
Aussitôt que chez moi nous pourrons Favoir mise. 
Retournons sur nos pas , et soudain efiaçons 
Ce que pourroit labsence engendrer de soupçons. 

ALGIDON. 

Ton salutaire avis est la même prudence; 
Et déjà je prépare une froide impudence 
A mlnformer demain , avec étonnement. 
De Theure et de Fauteur de cet enlèvement. 

CÉLIDAN. 

Adieu; j'y vais mettre ordre. 

ALGIDON. 

Estime qu en revanche 
Je n'ai goutte de sang que pour toi je n'épanche. 

SCÈNE IL 

ALCIDON. 
Bons dieux ! que d'innocence et de simplicité ! 
Ou, pour la mieux nommer, que de stupidité, 
Dont le manque de sens se cache et se déguise 
Sous le front spécieux d'une sotte franchise ! 
Que Célidan est bon ! que j'aime sa candeur ! 
Et que son peu d'adresse oblige mon ardeur! 
Oh ! qu'il n'est pas de ceux dont l'esprit à la mode 
A l'humeur d'un ami jamais ne s'accommode, 
Et qui nous font souvent cent protestations, 

' Vab. Et rendre , en ce faisant , ton pard le plat fbrt. 
Mais , ponr la sûreté d'une telle entreprise. 
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Et contre les effets ont mille inventions ! 

Lui, quand il a promis, il meurt qu'il n effectue, 

Et lattente déjà de me servir le tue. 

J'admire cependant par quel secret ressort 

Sa fortune et la mienne ont cela de rapport. 

Que celle qu'un ami nomme ou tient sa maîtresse 

Est Fobjet qui tous deux au fond du cœur nous blesse, 

Et qu ayant comme moi caché sa passion, 

Nous n'avons différé que de Fintention , 

Puisqu'il met pour autrui son bonheur en arrière ' , 

Et pour moi... 

SCÈNE IIL 

PHILISTE, ALCIDON. 

PHILISTE. 

Je t'y prends , rêveur. 

ALCIDON. 

Oui, par derrière; 
C'est d'ordinaire ainsi que les traîtres en font. 

PHILISTE. 

Je te vois accablé d'un chagrin si profond, 
Que j'excuse aisément ta réponse un peu crue : 
Mais que fais-tu si triste au milieu d'une rue? 
Quelque penser fâcheux te servoit d'entretien? 

ALCIDON. 

Je révois que le monde en l'ame ne vaut rien , 

■ Vah. Vn qu'il met pour aatmi too bonheur en arrière. 
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Du moins pour la plupart; que le siècle où nous sommes 
A bien dissimuler met la vertu des hommes ; 
Qu à peine quatre mots se peuvent échapper * 
Sans quelque double sens afin de nous tromper; 
Et que souvent de bouche un dessein se propose 
Cependant que lesprit songe à toute autre chose. 

PHILISTE. 

Et cela t affligeoit? Laissons courir le temps 9 
Et, malgré ses abus, vivons toujours contents. 
Le monde est un chaos , et son désordre excède 
Tout ce qu on y voudroit apporter de remède* 
19 'ayons Toeil, cher ami, que sur nos actions; 
Aussi bien, s offenser de ses corruptions, 
A des gens comme nous ce n'est qu uhe folie. 
Mais, pour te retirer de ta mélancolie^, 
Je te veux faire part de mes contentements. 

Si Ton peut en amour s'assurer aux serments , 
Dans trois jours au plus tard, par un bonheur étrange, 
Clarice est à Philiste. 

ALCIDON. 

Et Doris, à Florange. 

PHILISTE. 

- Quelque soupçon frivole en ce point te déçoit 4; 
J aurai perdu la vie avant que cela soit. 

ALCIDON. 

. Voilà foire le fin de fort mauvaise grâce : 

* Var. Aa moins pour U plupart; que le siècle où nous sooimet. 
' Var. Qu'à grand'peine deux mou se peuvent échapper.] 
^ Var. Or, pour te retirer de ta mélancolie. 
^ Var. Quelque soupçon frivole en ce cas te dé^iit. 
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Philiste , voie-tu bien , je saie ce qui se passe. 

PHILISTE. 

Ma mère en a reçu, de vrai, quelque propos, 
Et voulut hier au soir m'en toucher quelques mots : 
Les femmes de son âge ont ce mal ordinaire 
De régler sur les biens une pareille affaire ' ; 
Un si honteux motif leur fait tout décider, 
Et For qui les aveugle a droit de les guider : 
Mais comme son éclat n éblouit point mon ame', 
Que je vois d'un autre œil ton mérite et ta flamme, 
Je lui fis bien savoir que mon consentement 
Ne dépendroit jamais de son aveuglement, 
Et que, jusqu'au tombeau, quant à cet hyménée. 
Je maintiendrois la foi que je t'avois donnée. 
Ma sœur accortement feignoit de Técouter ; 
Non pas que son amour n osât lui résister, 
Mais elle vouloit bien qu un peu de jalousie ^ 
Sur quelque bruit léger piquât ta fantaisie; 
Ce petit aiguillon quelquefois , en passant, 
Réveille puissamment un amour languissant. 

ALCIDON. 

• 

Fais à qui tu voudras ce conte ridicule. 

Soit que ta sœur l'accepte, ou qu elle dissimule, 

Le peu que j'y perdrai ne vaut pas m'en fâcher. 

Rien de mes sentiments ne sauroit approcher. 

Comme, alors qu'au théâtre on nous fait voir Mélite, 

* Var. De ne régler qu'aax biens une pareille affaire. 

* Vas. Moi , dont ce faux éclat n'éblouii janaÎB l'ame. 

Qui coniioit ton aérite aauoi comme ta flamme. 
' Vab. Mais, fine, eUeYonloit qu'an ver de jaloosie. 
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Le discours de Cloris, quand Philandre la quitte, 

Ce qu elle dit de lui, je le dis de ta sœur, 

Et je la veux traiter avec même douceur. 

Pourquoi m'aigrir contre elle? En cet indigne change, 

Le beau choix qu'elle fait la punit, et me venge ' ; 

Et ce sexe imparfait, de soi-même ennemi. 

Ne posséda jamais la raison qu'à demi. 

J'aurois tort de vouloir qu'elle en eût davantage ; 

Sa foiblesse la force à devenir volage. 

Je n'ai que pitié d'elle en ce manque de foi; 

Et mon courroux entier se réserve pour toi , 

Toi , qui trahis ma flamme après l'avoir fait naître , 

Toi, qui ne m'es ami qu'afin d'être plus traître. 

Et que tes lâchetés tirent de leur excès. 

Par ce damnable appât, un facile succès. 

Déloyal ! ainsi donc de ta vaine promesse 

Je reçois mille afironts au lieu d'une maîtresse; 

Et ton perfide cœur, masqué jusqu'à ce jour. 

Pour assouvir ta haine alluma mon amour! 

PHILISTE. 

Ces soupçons dissipés par des effets contraires. 

Nous renouerons bientôt une amitié de frères. 

Puisse dessus ma tête éclater à tes yeux 

Ce qu'a de plus mortel la colère des cieux, 

Si jamais ton rival a ma sœur sans ma vie ! ^ 

A cause de son bien ma mère en meurt d'envie ' ; 

Mais malgré... 

* Var. Le choix de ce loardaad U punit, et me venge; 
Et ce sexe impar&it, de son mieax ennemi. 

' Var. a canse de ses biens, ma mère en menrt d'envie. 
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ALCIDON. 

Laisse là ces propos superflus : 
Ces protestations ne m*éblouissent plus; 
Et ma simplicité y lasse d'être dupée ^ 
N^admetplus de raisons quau bout de mon épée. 

PHILISTE. 

Étrange impression d'une jalouse erreur. 
Dont ton esprit atteint ne suit que sa fureur! 
Eh bien ! tu veux ma vie, et je te Fabandonne; 
Ce courroux insensé qui dans ton cœur bouillonne , 
Contente-le par-là, pousse; mais n attends pas 
Que , par le tien, je veuille éviter mon trépas. 
Trop heureux que mon sang puisse te satisfaire, 
Je le veux tout donner au seul bien de te plaire; 
Toujours à ces défis j'ai couru sans effroi * ; 
Mais je n'ai point d'épée à tirer contre toi. 

ALCIDON. 

Voilà bien déguiser un manque de courage. 

PHILISTE. 

Cest presser un peu trop qu aller jusqu'à l'outrage ^. 
On n a point encor vu que ce manque de cœur 

' Var. Toujourt pour les duels on m'a vu tans effroi; 
Mais je n'ai point de lame à trancher contre toi. 

* Vah. Si jamais quelque part ton intérêt m'engage. 
Tu pourras voir alors si je suis un moqueur, 
Et si pour te servir j'aurai manqué de cœur. 
Mais pour te mieux 6ter tout sujet de colère. 
Sitôt que j'aurai pu me rendre chez ma mère, 
Dût mon peu de respect offenser tous les dieux , 


Je soufifre jnsqae«-là ton humeur violente. 
Mais, ces devoirs rendus, si rien ne te contente. 
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M'ait rendu le dernier où vont les gens d'honneur. 
Je te veux bien ôter tout sujet de colère ; 
Et quoi que de ma sœur ait résolu ma mère. 
Dût mon peu de respect irriter tous les dieux , 
J'afiFronterai Géron et Florange à ses yeux. 
Mais , après les efibrts de Cette déférence , 
Si tu gardes encor la même violence , 
Peut-être saurons^nous apaiser autrement 
Les obstinations de ton emportement. 

ALCIDONy seul. , 

Je crains son amitié plus que cette menace. 
Sans doute il va chasser Florange de ma place. 
Mon prétexte est perdu, s'il ne quitte ces soins. 
Dieux ! qu il m obligeroit de m 'aimer un peu moins ! 

SCÈNE IV. 

CHRYSANTE, DORIS. 

CHRVaiÂNTE. 

Je meure, mon en£aint , si tu n es admirable ! 
Et ta dextérité me semble incomparable: 
Tu mérites de vivre après un si bon tour. 

DORIS. 

Croyez-moi , qu'Alcidon n'en sait guère en amour ; 
Vous n'eussiez pu m'entendre, et vous garder de rire *. 
Je me tuois moi-même à tous coups de lui dire 

Sache alors que voici de qaoi noas apaisons 
Quicooqae ne veut pas se pajer de raisons. 

' Vam. Vont n'easties pu m'entendre, ei Toas tenir de rire. 
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Que mon ame pour lui no que de la froideur, 

Et que je lui ressemble, en ce que notre ardeur 

Ne s'explique à tous deux point du tout par la bouche ' ; 

Enfin que je le quitte. 

GHRTSANTE. 

Il est donc une soudie. 
S'il ne peut rien comprendre en ces naïvetés. 
Peut-être y mélois-tu quelques obscurités ? 

DOIIS. 

Pas une ; en mots exprès je lui rendois son change. 
Et n ai couvert mon jeu qu'au regard de Florange. 

GHRTSANTE. 

De Florange ! et comment en osois^tu parler? 

DORIS. 

Je ne me trouvois pas d'humeur à rien celer; 
Mais nous nous sûmes lors jeter sur l'équivoque. 

. GHRTSANTE. 

Tu vaux trop. C'est ainsi qu'il faut , quand on se moque , 

Que le moqué toujours sorte fort satisfait; 

Ce n'est plus autrement qu'un plaisir impar&it, 

Qui souvent malgré noua^se termine en querelle. 

DORIS. 

Je lui prépare encore une ruse nouvelle ' 
Pour la première fois qu'il m'en viendra conter. 

GHRTSANTE. 

Mais, pour en dire trop , tu pourras tout gâter. 

DORIS. 

N'en ayez pas de peur. 

' Var. Ne s'explique k tout deux nanement par )a boache. 
' Vab. Je lai présente enoortf une ruse nouYellè. 
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CHRTSANTE. 

Quoi que Ton se propose, 
Assez souvent Fissue... 

DORIS. 

On vous veut quelque chose, 
Madame, je vous laisse. 

CHRTSÂNTE. 

Oui , va-t'en ; il vaut mieux 
Que Ton ne traite point cette afijeiire à tes yeux. 

SCÈNE V. 

CHRTSANTE, GÉRON. 

CHRTSANTE. 

Je devine à-peu-près le sujet qui t'amène; 

Mais, sans mentir, mon fils me donne un peu de peine. 

Et s'emporte si fort en faveur d'un .ami, 

Que je n'ai su gagner son esprit qu'à demi. 

Encore une remise ; et que , tandis , Florange 

Ne craigne aucunement qu'on lui donne le change; 

Moi-même j'ai tant fait, que ma fille aujourd'hui, 

(Le croirois-tu, Géron?) a de l'amour pour lui. 

GÉRON. 

Florange, impatient de n'avoir pas encore 
L'entier et libre accès vers l'objet qu'il adore. 
Ne pourra consentir à ce retardement. 

CHRTSANTE. 

Le tout en ira mieux pour son contentement. 
Quel plaisir aura-t-il auprès de sa maîtresse. 
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Si mon fils ne ly voit que d'un œil de rudesse, 
Si sa mauvaise humeur ne daigne lui parler * , 
Ou ne lui parle enfin que pour le quereller? 

6ÉRON. 
Madame, il ne iaut point tant de discours frivoles. 
Je ne fus jamais homme à porter des paroles. 
Depuis que j'ai connu qu on ne les peut tenir. 
Si monsieur votre fils.... 

GHRTSANTE. 

Je Faperçois venir. 

GÉRON. 

Tant mieux. Nous allons voir s'il dédira sa mère. 

GHRTSANTE. 

Sauve-toi; ses regards ne sont que de colère. 

SCÈNE VI. 

PHILISTE, CHRYSANTE, LYCAS, GÉRON. 

PHILISTE. 

Te voilà donc ici, peste du bien public, 

Qui réduis les amours en un sale trafic. 

Va pratiquer ailleurs tes commerces infâmes. 

Ce n'est pas où je suis que l'on surprend des femmes. 

GÉROM. 

Vous me prenez à tort pour quelque suborneur ^ ; 

* Var. Si sa maayaise hameur réfute à lui parler. 

* Var. Monsieur, vous m'ofFensez : loin d'être un suborneur, 

• 

Madame a trouvé bon de prendre cette Toie. 

I. as 
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Je ne sortis jamais des termes de Tbonfieiir ; 
Et madame elle-même a choisi cette voie. 

PHILISTE, lui doDoaiit dH Cdu^ de pi«t d'ipée. 

Tiens, porte ce revers à cehii qui t'envoie; 
Ceux*ci seront pour toi. 

SCÈNE VIL 

CHRYSANTE, PHILISTE, LYCAS. 

CHRTSANTE. 

Mon fils, quavez^vous hkl? 

PHILISTE* 

J'ai mis, grâces aux dieux , ma promesse en efiet« 

CHRYSANTE. 

Ainsi vous m'empêchez d'exécuter la mienne. 

PHILISTE. 

Je ne puis empêcher que la vôtre ne tienne; 

Mais si jamais je trouve ici ce courratier, 

Je lui saurai y madame^ a][q>rettdre son métier. 

CHRYSANTE. 

Il vient sous mon aveu. 

PHILISTE. 

Votre aveu ne m'impinrte; 
C'est un fou s'il me voit sans regagner la porte ' : 
Autrement^ il saura ce que pèsent mes coups. 

CHRYSANTE. 

Est-ce là le respect que j'attendois de vous? 

* Vah. Cett nn foa , me vo][|nt, s'il ue ^/àgne U parte. 
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PHILISTE. 

Commandez que le coeur à vos yeux je m arrache, 
Pourvu que mon honneur ne soufire aucune tache : 
Je suis prêt d'expier avec mille tourments 
Ce que je mets d'obstacle à vos contentements. 

CHRYSANTE. 

Souffrez que la raison régie votre courage; 
Considérez, mon fils, quel heur, quel avantage, 
L'afiaire qui se traite apporte à votre sœur. 
Le bien est en ce siècle une grande douceur : 
Étant riche, on est tout; ajoutez qu elle-même 
N'aime point Alcidon, et fte croit pas qu'il l'aime. 
Quoi! voulez-vous forcer son inclination? 

PHILISTE. 

Vous la forcez vous-même à cette élection. 
Je suis de ses amours le témoin oculaire. 

CHRTSANTE. 

Elle se contraignoit seulement pour vous plaire. 

PHILISTE. 

Elle doit donc encor se contraindre pour moi. 

CHRTSANTE. 

Et pourquoi lui prescrire une si dure loi? 

PHILISTE. 

Puisqu'elle m'a trompé, qu'elle en porte la peine. 

CHRYSANTE. 

Voulez-vous l'attacher à Tobjet de sa haine? 

PHILISTE. 

Je veux tenir parole à mes meilleurs amis , 
Et qu elle tienne aussi ce qu'elle m'a promis. 


22. 
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CHRYSANTE. 

Mais elle ne vous doit aucune obéissance. 

PHILISTE. 

Sa promesse me donne une entière puissance. 

CHRYSANTE. 

Sa promesse, sans moi , ne la peut obliger. 

PHILISTE. 

Que deviendra ma foi, qu'elle a fait engager? 

CHRYSANTE. 

Il la faut révoquer, comme elle sa promesse. 

PHILISTE. 

il faudroit donc, comme eUe, avoir lame traîtresse. 
Lycas , cours chez Florange , et dis-lui de ma part ' . . . . 

CHRYSANTE. 

Quel violent esprit! 

PHILISTE. 

Que , s'il ne se départ 
D'une place chez nous par surprise occupée. 
Je ne le trouve point sans une boime épée. 

CHRYSANTE. 

Attends un peu. Mon fils.... 

PHILISTE, à Lycas. 

Marche , mais promptement. 


' Vab. N'en parlons plus. Lycas? 

LTCAS. 

Monsieur. 

PHILISTE. 

Sus f de ma part , 
Va Florange avertir que , s'il ne se départ. 
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GHRTSANTE, seule. 

Dieux ! que cet emporté me donne de tourment ' ! 
Que je te plains , ma fille ! Hélas ! pour ta misère 
Les destins ennemis font fait naître ce frère ; 
Déplorable ! le ciel te veut favoriser 
D'une bonne fortune, et tu n'en peux user. 
Rejoignons toutes deux ce naturel sauvage, 
Ettàchons par nos pleurs d'amollir son courage. 

SCÈNE VIII. 

(-4 Li A I\ I (> ILi , dans son jardin ^. 

Chers confidents de mes désirs, 
Beaux lieux, secrets témoins de mon inquiétude , 

Ce n'est plus avec des soupirs 
Que je viens abuser de votre solitude; 

Mes tourments sont passés , 

Mes vœux sont exaucés , 

La joie aux maux succède ^ : 
Mon sort en {na fiaiveur change sa dure loi , 
Et, pour dire en un mot le bien que je possède , 

Mon Philiste est à moi. 

En vain nos inégalités 
M'avoient avantagée à mon désavantage. 

* Var. Dieax ! que cet obstiné me donne de tourment ! 

' Var. CLâRICE, dans son jardin. 

STANCES. 
^ Var. L'aise à mes maux «uccéde. 


34^ LA VEUVE. 

L amour confond nos qualités , 
Et nous réduit tous deux sous un même esclavage. 

L'aveugle outrecuidé 

Se croiroit mal guidé 

Par l'aveugle foitune ; 
Et son aveuglement par miracle fait voir 
Que, quand il nous saisit, l'autre nous importune, 

Et n'a plus de pouvoir. 

Cher Philiste , à présent tes yeux , 
Que j'entendois si bien sans les vouloir entendre, 

Et tes propos mystérieux. 
Par leurs rusés détours n'ont plus rien à m'apprendre. 

Notre libre entretien 

Ne dissimule rien ; 

Et ces respects farouches 
N'exerçant plus sur nous de secrètes rigueurs. 
L'amour est maintenant le maître de nos bouches 

Ainsi que de nos cœurs. 

Qu'il &it bon avoir enduré ! 
Que le plaisir se goûte au sortir des supplices! 

Et qu'après avoir tant duré, 
La peine qui n'est plus augmente nos délices ! 

Qu'un si doux souvenir 

M'apprête à l'avenir 

D'amoureuses tendresses ! 
Que mes malheurs finis auront de volupté ! 
Et que j'estimerai chèrement ces caresses 

Qui m'auront tant coûté ! 
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Mon heur me semble sans pareil * ; 
Depuis quen liberté notre amour m'en assure. 
Je ne crois pas que le soleil.... 

SCÈNE IX. 

CÉLIDAN, ALGIDON, CLARIGE, LA 

NOURRICE. 

CÉLIDAN dit ces mots derrière le théâtre. 

Cocher, attends-nous là. 

CLARIGE. 

D'où provient ce murmure ? 

ALCIDON« 

Il est temps d'avancer; baissons le tapabord : 
Moins nous ferons de bruit, moins il faudra d'effort. 

CLARIGE. 

Aux voleurs ! au secours \ 

LA MOURRIGE. 

QuchI des voleurs, madame? 

CLARIGE. 

Oui, des voleurs , nourrice. 

LA NOURRICE embrasse les genoux de Glarice, 
•t Tempèche de ftiir. 

Ah ! de frayeur je pâme. 

CLARIGE. 

Laisse-moi , misérable. 


Vab. Mon hear me semble noopareil; 

Depab que opcre amour éclairé m'en assure. 
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CÉLIDAN. 

Allons, il faut marcher^ 
Madame; vous viendrez. 

CLARICE. 

( C^lidan lui met la main sur la bouche. ) 

Aux vo.... 

CÉLIDAN. 

( Il dit ces mots derrière le théâtre. ) 

Touche, cocher. 

SCÈNE X. 

LA NOURRICE, DORASTE, POLYMAS, 

LISTOR. 

LA NOURRICE, seule. 

Sortons de pâmoison, reprenons la parole; 

Il nous faut à grands cris jouer un autre rôle. 

Ou je n y.connois rien, ou j ai bien pris mon temps : 

Ils n en seront pas tous également contents ' ; 

Et Philiste demain, cette nouvelle sue. 

Sera de belle humeur, ou je suis fort déçue. 

Mais par où vont nos gens? Voyons, qu en sûreté 

Je fasse aller après par un autre côté. 

A présent il est temps que ma voix s'évertue : 

Aux armes ! aux voleurs! on m'égorge, on me tue, 

On enlève madame ; ami?, secourez-nous ; 

A la force! aux brigands! au meurtre! accourez tous, 

Doraste, Polymas, Listor. 

* Var. Toas n'en resteront pas également contents. 
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POLYMAS. 

Qu as-tu, nourrice? 

LA MOURRICK. 

Des voleurs.... 

POLYMAS. 

Qu ont-ils feit? 

LA NOURRICE. 

Ils ont ravi Clarice. 

POLYMAS. 

Comment! ravi Clarice? 

LA NOURRICE. 

Oui. Suivez promptement. 
Bons dieux ! que j'ai reçu de coups en un moment! 

DORASTE. 

Suivons-les : mais dis-nous la route qu'ils ont prise. 

LA NOURRICE. 

Ils vont tout droit par-là. Le ciel vous favorise ! 

( Elle est seule. ) 

Oh, qu ils en vont abattre ! ils sont morts , c'en est &it; 
Et leur sang, autant vaut, a lavé leur forfait : 
Pourvu que le bonheur à leurs souhaits réponde, 
Ils les rencontreront s'ils font le tour du monde. 
Quant à nous, cependant, subornons quelques pleurs 
Qui servent de témoins à nos fausses douleurs. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCENE I. 

PHILISTE, LYCAS. 

PHILI8TE. 

Des voleurs cette nuit ont enlevé Clarice ! 

Quelle preuve en as-tu? quel témoin? quel indice? 

Ton rapport n est fondé que sur quelque faux bruit. 

LYCAS. 

Je n'en suis par mes yeux , hélas ! que trop instruit ' ; 

Les cris de sa nourrice en sa maison déserte 

M'ont trop suffisamment assuré de sa perte; 

Seule en ce grand logis , elle court haut et bas » 

Elle renverse tout ce qui s'ofire à ses pas. 

Et sur ceux qu elle voit frappe sans reconnoltre; 

A peine devant elle oseroit-on paroitre : 

De furie elle écume, et fait sans oefise un bruit' 

Que le désespoir &rme , et que la rage suit; 

Et, parmi ses transports, son hurlement farouche 

Ne laisse distinguer que Clarice en sa bouche. 

PHILISTE. 

Ne t a-t-elle rien dit? 

' Var. Je n'en sait par les yeux, hélas ! que trop instruii. 
' Var. De furie elle écume, et fait toujours un bruit. 
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LYGAS. 

Soudain qu elle ma vu. 
Ces mots ont éclaté d'un transport imprévu ' : 
« Va lui dire qu'il perd sa maîtresse et la nôtre; » 
Et puis incontinent, me prenant pour un autre, 
Elle m'alloit traiter en auteur du forfait; 
Mais ma fuite a rendu sa fureur sans effet. 

PHILISTE.* 

Elle nomme du moins celui qu'elle en soupçonne? 

LYCAS. 

Ses confuses clamem*s n'en accusent personne, 
Et même les voisins n'en savent que juger. 

PHILISTE. 

Tu m'apprends seulement ce qui peut m'afïliger, 
Traître, sans que je sache où, pour mon allégeance, 
Adresser ma poursuite, et porter ma vengeance. 
Tu &is bien d'échapper; dessus toi ma douleur. 
Faute d'un autre objet, eût vengé ce malheur. 
Malheur d'autant plus grand que sa source ignorée 
Ne laisse aucim espoir à mon ame éplorée ; 
Ne laisse à ma douleur, qui va finir mes jours , 
Qu'une plainte inutile au lieu d'un prompt secours : 
Foible soulagement en un coup si funeste ^ ; 
Mais il s'en faut servir, puisque seul il nous reste. 
Plains, Philiste, plains-toi, mais avec des accents 
Plus remplis de fureur qu'ils ne sont impuissants ; 
Fais qu'à force de cris poussés jusqu'en la nue , 
Ton mal soit plus connu que sa cause inconnue; 

* Vâb. Cm mou ont écUté d'un traniport impoonru. 
' Var, Vain et foible sonlas en an coup si funeste. 
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Fais que chacun le sache, et que, par tes clameurs , 
Clarice, où qu elle soit, apprenne que tu meurs 
Clarice, unique objet qui me tiens en servage, 
Reçois de mon ardeur ce dernier témoignage ' ; 
Vois comme en te perdant je vais perdre le jour. 
Et par mon désespoir juge de mon amour. 
Hélas ! pour en juger, peut-être est-ce ta feinte ' 
Qui me porte à dessein cette cruelle atteinte ; 
Et ton amour, qui doute encor de mes serments. 
Cherche à s'en assurer par mes ressentiments. 
Soupçonneuse beauté, contente ton envie. 
Et prends cette assurance aux dépens de ma vie. 
Si ton feu dure encor, par mes derniers soupirs 
Reçois ensemble et perds TefiFet de tes désirs ; 
Alors ta flammé en vain pour Philisie allumée. 
Tu lui voudras du mal de t avoir trop aimée ; 
Et sûre d'une foi que tu crains d accepter^. 
Tu pleureras en vain le bonheur d'en douter. 
Que ce penser flatteur me dérobe à moi-même! 

• 

' Var. Reçois donc de mes feux ce dernier témoignage. 

' Vak. Aussi, pour en juger, peut-être est-ce ta feinte. 

^ Var. Et sûre de sa foi , tu viendras regretter 

Sur sa tombe le temps et le bien d'en douter. 


Qu'il m'est doux en mourant de penser qu'elle m'aime"! 
Et dans ce désespoir que causent mes malheurs , 
Espérer que ma mort lui causera des pleurs ! 
Simple ! qu'espèrcs-iu ? Sa perte est volontaire; 
Et pour mieux te punir d'un amour téméraire , 
Elle veut tes regrets : tous autres châtiments 
Ne lui semblent pour toi que de légers tourmeuii». 
Elle se pànie d'aise au récit de ta peine. 
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Quel charme à mon trépas de penser qu'elle m aime 1 
Et dans mon désespoir qu'il m'est doux d'espérer 
Que ma mort, à son tour, la fera soupirer ! 

Simple, qu'espères-tu? Sa perte volontaire 
Ne veut que te punir d'un amour téméraire; 
Ton déplaisir lui plaît, et tous autres tourments 
Lui sembleroient pour toi de légers châtiments. 
Elle en rit maintenant, cette belle inhumaine; 
Elle pâme de joie au récit de ta peine, 
Et choisit pour objet de son affection 
Un amant plus sortable à sa condition. 

Pauvre désespéré, que ta raison séfÇàve ! 
Et que tu traites mal une amitié si rare ! 
Après tant de serments de n'aimer rien que toi , 
Tu la veux faire heureuse aux dépens de sa foi ; 
Tu veux seul avoir part à la douleiu* commune; 
Tu veux seul te charger de toute l'infortune, 
Comme si tu pouvois en croissant tes malheurs 
Diminuer les siens, et l'ôter aux voleurs. 
N'en doute plus, Philiste, un ravisseur infâme 
A mis en son pouvoir la reine de ton arae, 
Et peut-être déjà ce corsaire effronté 
Triomphe insolemment de sa fidélité ' . 
Qu'à ce triste penser ma vigueur diminue ! 

* Var. Triomphe înaoleiumeDt de sa pudicitc. 

Hélas ! qu'à ce penser ma vigueur diminue ! 
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SCÈNE IL 

PHILISTE, DORASTE, POLYMAS, LISTOR. 

PHILISTE. 

Mais voici de ses gens. Qu est-elle devenue? 
Amis y le savez^vous? N'avez-vous rien trouvé 
Qui nous puisse éclaircir du malheur arrivé? 

DORASTE. 

Nous avons feit, monsieur, une vaine poursuite. 

PHILISTE. 

Du moins vous avez vu des marques de leur fuite. 

DORASTE. 

Si nous avions pu voir les traces de leurs pas. 
Des brigands ou de nous vous sauriez le trépas; 
Mais, hélas! quelque soin et quelque diligence.... 

PHILISTE. 

Ce sont là des effets de votre intelligence, 
Traîtres ; ces feints hélas ne sauroieut m abuser. 

POLTMAS. 

Vous n avez point, monsieur, de quoi nous accuser' . 

PHILISTE. 

Perfides, vous prêtez épaule à leur retraite, 
Et c'est ce qui vous fait me la tenir secrète. 
Mais voici.... Vous fuyez 1 vous avez beau courir, 
Il faut me ramener ma maîtresse, ou mourir. 

' Var. Votts ne devet , monsiear, en rien noas accuser. 

PHILISTE. 

Perfides, irons prêtes l'épaiile à ienr retraite. 
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DORASTEy rentrant avec ses compagnons , cependant que Philttte 

les clierche denièftf le théâtre. 

Cédons à sa fureur, évitons-«D Forage. 

P0LTMA8. 

Ne I10U9 présentons plus aux transports de sa rage ; 
Mais plutôt derechef allons si bien chercher. 
Qu'il n ait plus au retour sujet de se £lcber. 

LISTOR, voyant rerenîr ^hiKste, et s'enfiiyant arec ses 

comparons. 

Le voilà* 

MlILISTE^ Fépée è la main, «t ««ul. 

Qui les ôte à ma juste colère? 
Venez de vos forËEÛts recevoir le salaire, 
In&mes scélérats, venez, qu espérez-vous? 
Votre fuite ne peut vous sauver de mes coups. 

SCÈNE III. 

ALCIDON, CÉLIDAN, PHILISTE. 

ÂtCTDOl^ met Yé^e & la main. 

Philiste , à la bonne henre, nn miracle visible 
Ta rendu maintenant à Thonneur plus sensible. 
Puisque ainsi tu m attends les armes à la main. 
J'admire avec plaisir ce changement soudain *, 

* Vah. Qdoî l ta poltronnerie a changé bien soudain ? 

CELIDAN. 

Modère cette ardeur, tout beau. 

ALCIfiON. 


Veitt<4a rompra la coup d'uw bonne actioo 
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Et vais.... 

CÉLIDAN. 

Ne pense pas ainsi.... 

ALCIDON. 

Laisse-nous faire; 
C'est en homme de cœur qu'il me va satis£Edre. 
Crains-tu d'être témoin d'une bonne action? 

PHILISTE. 

Dieux ! ce comble manquoit à mon affliction. 
Que j éprouve en mon sort une rigueur cruelle ! 
Ma maîtresse perdue, un ami me querelle. 

ALCIDON. 

Ta maîtresse perdue ! 

PHILISTE. 

Hélas ! hier, des voleurs.... 

ALCIDON. • 

Je n'en veux rien savoir, va le conter ailleurs; 
Je ne prends point de part aux intérêts d'un traître ' ; 
Et puisqu'il est ainsi, le ciel fait bien connoitre 
Que son juste courroux a soin de me venger. 

PHILISTE. 

Quel plaisir, Alcidon , prends-tu de m'outrager? 
Mon amitié se lasse, et ma fureur m'emporte; 
Mon ame pour sortir ne cherche qu'une porte : 
Ne me presse donc plus dans un tel désespoir'. 
J'ai déjà Eût pour toi par-delà mon devoir. 

' Var. Je ne prends plus de part aux iatéréu d'an tratire; 
Et puisqu'il est ainsi , le ciel fait bien |>aroitre 
Que son juste courroux a voulu me venger. 

' Var. Ne me presse donc pins dedans mon désespoir. 
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Te peux-tu plaindre encor de ta place usurpée? 
J'ai renvoyé Géron à coups de plat d'épée ; 
J'ai menacé Florange , et rompu les accords ' 
Qui t'avoient su causer ces violents transports. 

ALCIDON. 

Entre des cavaliers une offense reçue 
Ne se contente point d'une si lâche issue ; 
Vam'attendre.... 

CÉLIDAN. 

Arrêtez , je ne permettrai pas 
Qu un si funeste mot termine vos débats. 

PHILISTE. 

Faire ici du fendant tandis qu'on nous sépare , 
C'est montrer un esprit lâche autant que barbare. 

Adieu, mauvais , adieu : nous nous pourrons trouver; 
Et, si le cœur t'en dit, au lieu de tant braver, 
J'apprendrai seul à seul , dans peu , de tes nouvelles. 
Mon honneur soufifriroit des taches étemelles • 
A craindre encor de perdre une telle amitié. 

SCÈNE IV. 

CÉLIDAN, ALCIDON. 

CÉLIDAN. 

Mon cœur à ses douleurs s'attendrit de pitié ' ; 
Il montre une franchise ici trop naturelle, 

■ Vah. J*ai menacé Florange, et rompu des accords 
Qni te cansoient jadis ces ▼iolents transports. 

* Var. Le cœur, à ses donlenrs, me saigne de pitié. 

I* a3 
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Pour ne te pas ôter tout sujet de querelle. 
L'affaire se tiraitoit sans doute à son déçu, 
Et quelque faux soupçon en ce point ta déçu. • 
Va retrouver Doris, et rendons-lui Clarice. 

ALGIDON. 

Tu te laisses donc prendre à ce lourd artifice, 
A ce piège, qu'il dresse afin de me duper * ? 

CÉLIDAN. 

Romprpit-il ces accords à dessein de tromper? 
Que vois-tu là qui sente une supercherie? 

ALGIDON. 

Je n y vois qu'un efFet de sa poltronnerie, 
Qu un lâche désaveu de cette trahison ^ 
De peur d'être obligé de m'en £ûre raison. 
Je l'en pressai dès hier ; mais son peu de courage 
Aima mieux pratiquer ce rusé témoignage. 
Par où, m'éhlouissant, il pût un de ces jours 
Renouer sourdement ces muettes amours. 
Il en donne en secret des avis à Florange : 
Tu ne le connois pas ; c'est un esprit étrange. 

CÉLIDAN. 

Quelque étrange qu'il soit, si tu prends bien ton temps. 
Malgré lui tes désirs se trouveront contents. 
Ses ofiFres acceptés, que rien ne se diffère; 
Après un prompt hymen, tu le mets à pis faire. 

ALGIDON. 

Cet ordre est infiûUible à procurer mon bien ; 
Mais ton contentement m'est plus cher que le mien. 

' Var. a ce piège , qu'il dretse afin de m'attraper. 
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Long-temps à mon sujet tes passions contraintes 
Ont souffert et caché leurs plus vives atteintes; 
Il me faut à mon tour en faire autant pour toi : 
Hier devant tous les dieux je t'en donnai ma foi , 
Et, pour la maintenir, tout me sera possible '. 

CÉLIDAN. 

Ta perte en mon bonheur me seroit trop sensible; 
Et je m'en haïrois, si j'avois consenti 
Que mon hymen laissât Alcidon sans parti. 

ALCIDON. 

Eh bien, pour t arracher ce scrupule de Tame 

( Quoique je n'eus jamais pour elle aucune flamme ) , 

J'épouserai Clarice. Ainsi, puisque mon sort 

Veut qu'à mes amitiés je &sse un tel effort, 

Que d'un de mes amis j'épouse la maltresse, 

C'est là que par devoir il faut que je m'adresse. 

Philiste est un parjure; et moi, ton obligé ' : 

Il m'a fait un a&ont, et tu m'en as vengé. 

Balancer un tel choix avec inquiétude. 

Ce seroit me noircir de trop d'ingratitude. 

CÉLIDAN. 

Mais te priver pour moi de c^ que tu chéris l 


* Var. Et» pour la maintenir, j'ëteiodrai bien ma braise. 

CÉLIDAN. 

Mais je ne Teux point d'heur aox dépens de ton aise. 
Et j'aorois un regret trop sensible de voir 
Que mon hymen laissât Alcidon à poorvoir. 

> Var. Philiste m'est parjure; et moi, ton obligé. 


Ma raison en ce choix n'a point d'incertitude. 
Puisque l'un est justice, et l'antre ingratitude. 

23. 
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ALCIDON. 

C'est faire mon devoir, te quittant ma Doris , 
Et me venger d'un traître épousant sa Clarice. 
Mes discours ni mon cœur n'ont aucun artifice. 
Je vais , pour confirmer tout ce que je t'ai dit, 
Employer vers Doris mon reste de crédit; 
Si je la puis gagner, je te réponds du frère ; 
Trop heureux à ce prix d'apaiser ma colère ! 

CÉLIDAN. 

C'est ainsi que tu veux m'obliger doublement. 
Vois ce que je pourrai pour ton contentement. 

ALCIDON. 

L'af&ire, à mon avis, deviendroit plus aiséç. 
Si Clarice apprenoit une mort supposée... 

CÉLIDAN. 

De qui? de son amant? Va, tiens pour assuré 
Qu elle croira dans peu ce perfide expiré. 

ALCIDON. 

Quand elle en aura su la nouvelle funeste. 
Nous aurons moins de peine à la résoudre au reste. 
On a beau nous aimer, des pleurs sont tôt séchés , 
Et les morts soudain mis au rang des vieux péchés. 

SCÈNE V. 

CÉLIDAN. 
Il me cède à mon gré Doris de bon courage; 
Et ce nouveau dessein d'un autre mariage, 
Pour être fidt sur l'heure, et tout nonchalamment, 
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Est conduit, ce me semble, assez accortement ' . 
Qu'il en sait de moyens 1 qu'il a ses raisons prêtes ! 
Et qu il trouve à Tinstant de prétextes honnêtes 
Pour ne point rapprocher de son premier amour ! 
Plus j'y porte la vue, et moins j'y vois de jour '. 
M'auroit-il bien caché le fond de sa pensée? 
Oui , sans doute , Clarice a son ame blessée ; 
Il se venge en parole, et s'oblige en effet. 
On ne le voit que trop , rien ne le satisfait^ : 
Quand on lui rend Doris, il s'aigrit davantage. 
Je jouerois , à ce compte , un joli personnage ! 
Il s'en faut éclaircir. Alcidon ruse en vain. 
Tandis que le succès est encore en ma main. 
Si mon soupçon est vrai, je lui ferai connoitre 
Que je ne suis pas homme à seconder un traître ^ . 
Ce n'est point avec moi qu'il faut faire le fin, 
Et qui me veut duper en doit craindre la fin. 
Il ne vouloit que moi pour lui servir d'escorte, 
Et , si je ne me trompe , il n'ouvrit point la porte; 
Nous étions attendus, on secondoit nos coups : 
La nourrice parut en même temps que nous , 
Et se pâma soudain avec tant de justesse. 
Que cette pâmoison nous livra sa maltresse. 


' Vah. Ne me semble conduit que trop accortement. 

' Var. Quant à moi , plut j'y songe , et moins j'y vois de jour. 

^ Vah. Cela se juge à l'œil , rien ne le satisfait. 

4 Var. Que je ne fus jamais homme à servir un traître. 
Ce n'est pas avec moi qu'il faut faire le fin. 
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Qui lui pourroit un peu tirer les vers du nez , 

Que nous verrions demain des gens bien étonnés ! 

SCÈNE VI. 

CÉLIDAJS, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE. 

Ah! 

GÉLIDÂN. 

J'entends des soupirs. 

LA NOURRICE. 

Destins ! 

CÉLIDAN. 

C'est la nourrice ; 
Qu'elle vient à propos ! 

LA NOURRICE. 

Ou rendez-moi Clarice... 

CÉLIDAN. 

Il la faut aborder. 

LA NOURRICE. 

Ou me donnez la mort. 

CÉLIDAN. 

Qu est-ce? qu as-tu, nourrice, à t affliger si fort? 
Quel funeste accident? quelle perte arrivée? 

LA NOURRICE. 

Perfide ! c'est donc toi qui me las enlevée? 

En quel lieu la tiens-tu? dis-moi, qu en as-tu fait? 
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GÉLIDAN. 

Ta douleur sans raison m'impute ce fbr&it' ; 
Car enfin je t'entends, tu cherches ta maltresse? 

LA NOURAICE. 

Oui, je te la demande , ame double et traîtresse. 

CÉLIDAN. 

Je n ai point eu de part en cet enlèvement > ; 
Mais je t'en dirai bien Fheureux événement. 
Il ne faut plus avoir un visage si triste , 
Elle est en bonne main. • 

LA NOURRICE. 

De qui? 

CÉLIDAN. 

De son Philiste. 

LA NOURRICE. 

Le cœur me le disoit, que ce rusé flatteur 
Devoit être du coup le véritable auteur. 

CÉLIDAN. 

Je ne dis pas cela, nourrice; du contraire, 
Sa rencontre à Glarice étoit fort nécessaire. 

LA NOURRICE. 

Quoi! l'a-t-il délivrée? 

CÉLIDAN. 

Oui. 

' Vah. Cett à tort que ta veux m'imputer an forfait. 

LA VOUBRICB. 

Où Tat-tn mÎM ooftn? 

CÉLIDAN. 

Ta cherches u maitrcste. 
* Vas. Je ne trempai jamais en cet enléTement. 
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LA NOURRICE. 

Bons dieux! 

CÉLIDAN. 

Sa valeur 
Ote ensemble la vie et Glarice au voleur. 

LA NOURRICE. 

Vous ne parlez que d'un. 

CÉLIDAN. 

L autre ayant pris la fuite « 
Philiste a négligé d'en fai^^ la poursuite. 

LA NOURRICE. 

Leur carrosse roulant ^ comme est-il avenu?... 

CÉLIDAN. 

Tu m'en veux informer en vain par le menu. 
Peut-être un mauvais pas, une branche, une pierre. 
Fit verser leur carrosse , et les jeta par terre ; 
Et Philiste eut tant d'heur que de les rencontrer 
Comme eux et ta maîtresse étoient prêts d'y rentrer. 

LA NOURRICE. 

Cette heureuse nouvelle a mon ame ravie. 
Mais le nom de celui qu'il a privé de vie? 

CÉLIDAN. 

C'est... je l'aurois nommé mille fois en un jour : 
Que ma mémoire ici me fait un mauvais tour ! 
C'est un des bons amis que Philiste eût au monde. 
Rêve un peu, comme moi, nourrice, et me seconde. 

LA NOURRICE. 

Donnez-m'en quelque adresse. 

CÉLIDAN. 

Il se termine en don. 
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C*est.. . j'y suis , peu s'en faut : attends , c est... 

LA NOURRICE. 

Alddon? 

CÉ^IDAM. 

T'y voilà justement. 

LA NOURRICE. 

Est-ce lui? Quel dommage 
Qu'un brave gentilhomme à la fleur de son âge. . . 
Toutefois il n'a rien qu'il n'ait bien mérité, 
Et grâces aux bons dieux , son dessein avorté. .. 
Mais du moins, en mourant, il nomma son complice? 

CÉLIDAN. 

C'est là le pis pour toi. 

LA NOURRICE. 

Pour moi ! 

CÉLIDAN. 

Pour toi, nourrice. 

LA NOURRICE. 

Ah, le traître! 

CÉLIDAN. 

Sans doute il te vouloit du mal. 

LA NOURRICE. 

Et m'en pourroit-il faire? 

CÉLIDAN. 

Oui , son rapport fatal. . . 

LA NOURRICE. 

Ne peut rien contenir que je ne le dénie. 

CÉLIDAN. 

En effet, ce rapport n'est qu'une calomnie. 
Écoute cependant : il a dit qu a ton su 
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Ce malheureux dessein avoit été conçu ; 
Et que, pour empêcher la fuite de Clarice, 
Ta feinte pâmoison lui fit un bon office, 
Qu'il trpuva le jardin, par ton moyen, ouvert. 

LÀ NOURRICE. 

De quels damnables tours cet imposteur se sert! 
Non, monsieur; à présent il faut que je le die, 
Le ciel ne vit jamais de telle perfidie. 
Ce traître aimoît Glarice , et , brûlant de ce feu , 
Il n amusoit Doris que pour couvrir son jeu « ; 
Depuis près de six mois il a tâché sans cesse 
D'acheter ma faveur auprès de ma maîtresse : 
Il na rien épargné qui fbt en son pouvoir; 
Mais , me voyant toujours ferme dans le devoir. 
Et que pour moi ses dons n avoient aucune amorce. 
Enfin il a voulu recourir à la force. 
Vous savez le surplus, vous voyez son efibrt 
A se venger de moi pour le moins en sa mort : 
Piqué de mes refus, il me fait criminelle, 
Et mon crime ne vient que d'être trop fidèle. 
Mais , monsieur, le croit-on ? 

CÉLIDAN. 

N'en doute aucunement. 
Le bruit est qu'on t'apprête un rude châtiment. 

LA NOURRICE. 

Laslquemedites-vous? 

CÉLIDAN. 

Ta maîtresse en colère 

* Var. Ne caressoit Dorit que pour coarrir ton jea. 
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Jure que tes forfaits recevront leur salaire; 
Sur-tout elle s aigrit contre ta pâmoison. 
Si tu veux éviter une infâme prison , 
M'attends pas son retour. 

LA NOURRICE. 

Où me vois-je réduite , 
Si mon salut dépend d'une soudaine fuite * ! 
Et mon esprit confus ne sait où ladresser. 

CÉLIDAN. 

J ai pitié des malheurs qui te viennent presser : 
Nourrice , fais chez moi , si tu veux, ta retraite ^ ; 
Autant qu en lieu du monde elle y sera secrète. 

LA NOURRICE. 

Oserois^je espérer que la compassion... 

CÉLIDAN. 

Je prends ton innocence en ma protection. 
Va , ne perds point de temps ; être ici davantage 
Ne pourroit à la fin tourner qu à ton dommage. 
Je te suivrai de Fœil , et ne dis encor rien 
Comme après je saurai m'employer pour ton bien : 
Durant Téloignement ta paix se pourra fedre. 

LA NOURRICE. 

Vous me serez , monsieur, comme un dieu tutélaire. 

CÉLIDAN. 

Trêve, pour le présent, de ces remerciements; 
Va, tu n as pas loisir de tant de compliments. 

' Var. Mon saiot dépend doac d'une soudaine fuite. 
Et mon esprit confus ne peut où l'adresser? 

' Var. Nourrice, j'ai ches moi, si tu Yenz, u retraite. 
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SCÈNE VIL 

CÉLIDAN. 
Voilà mon homme pris, et ma vieille attrapée. 
Vraiment un mauvais conte aisément la dupée : 
Je la croyois plus fine, et n eusse pas pensé 
Qu un discours sur-le<;hamp par hasard commencé. 
Dont la suite non plus nalloit qu à laventure, 
Pût donner à son ame une telle torture , 
La jeter en désordre, et brouiller ses ressorts; 
Mais la raison le vent, c est leffet des remords. 
Le cuisant souvenir d'une action méchante 
Soudain au moindre mot nous donne lepou vante. 
Mettons-la cependant en lieu de sûreté, 
D'où nous ne craignions rien de sa subtilité; 
Après , nous ferons voir qu il me faut d'une afibire 
Ou du tout ne rien dire, ou du tout ne rien taire, 
Et que, depuis qu'on joue à surprendre un ami , 
Un trompeur en moi trouve un trompeur et demi. 

SCÈNE VIII. 

ALCIDON, DORIS. 

DORIS. 

Cest donc pour un ami que tu veux que mon ame 
Allume à ta prière une nouvelle flamme? 

ALCIDON. 

Oui, de tout mon pouvoir je t'en viens conjurer. 


ACTE IV, SCÈNE VIII. 365 

DORIS. 

A ce coup, Alcidon, voilà te déclarer; 

Ce compliment, fort beau pour des âmes glacées, 

M'est un aveu bien clair de tes feintes passées. 

ALCIDON. 

Ne parle point de feinte; il n'appartient qu à toi ^ 

D'être dissimulée , et de manquer de foi ; 
L'effet l'a trop montré. 

DORIS. 

L'effet a dû t'apprendre. 
Quand on feint avec moi, que je sais bien le rendre. 
Mais je reviens à toi. Tu fais donc tant de bruit 
Afin qu'après un autre en recueille le fruit; 
Et c'est à ce dessein que ta fausse colère 
Abuse insolemment de l'esprit de mon frère? 

ALCIDON. 

Ce qu'a a pris de part en mes ressentiments 
Apporte seul du trouble à tes contentements ' ; 
Et pour moi , qui vois trop ta haine par ce change 
Qui t'a fait sans raison me préférer Florange , 
Je n'ose plus t'offrir un service odieux. 

DORIS. 

Tu ne &is pas tant mal. Mais, pour faire encor mieux , 
Puisque tu recoimois ma véritable haine, 
De moi , ni de mon choix ne te mets point en peine. 
C'est trop manquer de sens ; je te prie, est-ce à toi, 
A l'objet de ma haine, à disposer de moi? 

* Var. Seal apporte du trouble à tes contentemenu ; 
Où tu m'as préféré ce lourdaud de Florange. 
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ALCIDON. 

Non; mais puisque je vois à mon peu de mérite 

De ta possession Fespérance interdite, 

Je sentirois mon mal puissamment soulagé ' , 

Si du moins un ami m'en étoit obligé. 

^Ge cavalier, au reste, a tous les avantages 

Que Ton peut remarquer aux plus braves courages, 

Beau de corps et d'esprit, riche, adroit, valeureux, 

Et sur-tout de Doris à Textréme amoureux. 

DORIS. 

Toutes ces qualités n'ont rien qui me déplaise; 
Mais il en a de plus une autre fort mauvaise, 
C'est qu'il est ton ami ; cette seule raison 
Me le feroit haïr, si j'en savois le nom. 

ALCIDON. 

Donc, pour le bien servir, il faut ici le taire-' ! 

DOAIS. 

Et de plus lui donner cet avis salutaire. 

Que, s'il est vrai qu'il m'aime, et qu'il veuille être aimé, 

Quand il m'entretiendra, tu ne sois point nommé; 

Qu'il n'espère autrement de réponse que triste. 

J'ai dépit que le sang me lie avec Philiste , 

Et qu'ainsi, malgré moi , j'aime un de tes amis. 

ALCIDON. 

Tu seras quelque jour d'un esprit plus remis. 

Adieu : quoi qu'il en soit, souviens-toi, dédaigneuse^. 

Que tu hais Alcîdon qui te veut rendre heureuse. 

* Var. Je sentirois mon mal de beaacoap soulagé. 

' Var. Donc, poor le bien servir, il me le faudroit taire ! 

^ Var. Je m'en Tais; cependant sonviens-toi , rigonrense. 
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DORIS. 

Va, je ne veux point d'heur qui parte de ta main. 

SCÈNE IX. 

DORIS. 
Qu^aux filles comme moi le sort est inhumain ! 
Que leur condition se trouve déplorable ' ! 
Une mère aveuglée , un frère inexorable , 
Chacun de son côté, prennent sur mon devoir 
Et sur mes volontés un absolu pouvoir : 
Chacun me veut forcer à suivre son caprice; 
L'un a ses amitiés, Fautre a son avarice. 
Ma mère veut Florange , et mon frère Alcidon. 
Dans leurs divisions mon cœur à labandon 
N'attend que leur accord pour sou&ir et pour feindre. 
Je n ose qu'espérer, et je ne sais que craindre ; 
Ou plutôt je crains tout, et je n'espère rien. 
Je n'ose fuir mon mal , ni rechercher mon bien. 
Dure sujétion ! étrange tyrannie ! 
Toute liberté donc à mon choix se dénie ! 
On ne laisse à mes yeux rien à dire à mon cœur, 
Et par force un amant n'a de moi que rigueur. 
Cependant il y va du reste de ma vie', 
Et je n'ose écouter tant soit peu mon envie. 
Il faut que mes désirs, toujours indifférents , 

' Var. Que leur condition me semble déplorable ! 


Chacun de leur côté , prennent sur mon devoir. 
' Var. 11 j va cependant du reste de ma vie. 
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Aillent sans résistance au gré de mes parents. 
Qui m apprêtent peut-être un brutal y mx sauvage : 
Et puiSbCela s^ppelle une fille bien sage ! 

Ciel, qui vois ma misère, et qui fais les heureux ' , 
Prends pitié d'un devoir qui m'est si rigoureux! 

* Var. Ciel , qui yois ma misère , et qui sait mon besoin , 
Pour le moins , par pitié , prends de moi quelque soin. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

CÉLIDAN, CLARICE. 


GÉLIDAN. 

N^espérez pas madame, avec cet artifice. 
Apprendre du forfait Fauteur ni le complice : 
Je chéris Tun et Tautre , et crois qu il m'est permis 
De conserver Fhonneur de mes plus chers amis ' . 
L'un, aveuglé d'amour, ne jugea point de blâme 
A ravir la beauté qui lui ravissoit Famé ; 
Et l'autre l'assista par importunité : 
C'est ce que vous saurez de leur témérité. 

GLARICE. 

Puisque vous le voulez, monsieur, je suis contente 

De voir qu'un bon succès a trompé leur attente ^ ; 

Et me résolvant même à perdre à l'avenir 

De toute ma douleur l'odieux souvenir^, 

J'estime que la perte en sera plus aisée. 

Si j'ignore les noms de ceux qui l'ont causée. 

C'est assez que je sais qu'à votre heureux secours 

' Var. De conserver Thonoeur de met meilleurs amis. 
* Vab. De voir qu'un bon succès ait trompé leur attente. 
' Var. De toute ma douleur le triste souvenir. 
I. a4 
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Je dois tout le bonheur du reste de mes jours ' . 
Philiste autant que moi vous en estjredevable : 
S'il a su mon malheur, il est inconsolable ; * 

Et, dans son désespoir, sans doute qu'aujourd'hui 
Vous lui rendez la vie en me rendant à lui. 
Disposez du pouvoir et de Fun et de l'autre ' ; 
Ce que vous y verrez tenez-le comme au vôtre; 
Et soufirez cependant qu'on le puisse avertir 
Que nos maux en plaisirs se doivent convertir. 
La douleur trop long-temps régne sur son courage. 

GÉLIDAN. 

CTest à moi qu'appartient l'honneur de ce message; 
Mon secours, sans cela, comme de nul effet, 
Ne vous auroit rendu qu'un service impar&it. 

CLARICE. 

Après avoir rompu les fers d'une captive, 

C'est tout de nouveau prendre une peine excessive; 

Et l'obligation que j'en vais vous avoir 

Met la revanche hors de mon peu de pouvoir. 

Ainsi dorénavant, quelque espoir qui me flatte', 

Il fiiudra malgré moi que j'en demeure ingrate. 

' Var. Je dois ma liberlé , mon honneur, mes amoors. 

* Var. Disposes de tons deux; et ce que l'on et Tanirt 

Auront en leur pouvoir, tenez-le comme an vôtre : 
Tandis , permetteg-moi de le faire avertir 
Qu'il lui faut en plaisirs ses douleurs convertir. 

CÉLIDAN. 

C'est à moi qu'appartient lliounenr de ce message. 
Trop heureux en ce point de vous servir de paf e. 

^ Var. Si bien que désoroiais , quelque espoir qui me flatte. 
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CÉLIDAN. 

En quoi que mon service oblige votre amour, 
Vos seuls remerciements me mettent à retour. 

SCÈNE IL 

CÉLIDAN. 
Qu Alcidon maintenant soit de feu pour Clarice, 
Qu'il ait de son parti sa traîtresse nourrice , 
Que d un ami trop simple il fasse un ravisseur, 
Qu il querelle Phiiiste^et néglige sa sœur. 
Enfin qu il aime, dupe, enlève, feigne, abuse. 
Je trouve mieux que lui mon compte dans sa ruse : 
Son artifice m'aide, et succède si bien, 
Qu'il me donne Doris, et ne lui laisse rien. 
Il semble n'enlever qu'à dessein que je rende, 
Et que Philiste , après une faveur si grande. 
N'ose me refuser celle dont ses transports 
Et ses feux mouvements font rompre les accords. 
Ne m'offre plus Doris, elle m'est toute acquise; 
Je ne la veux devoir, traître, qu'à ma franchise; 
Il suffit que ta ruse ait dégagé sa foi : 
Cesse tes compliments, je l'aurai bien sans toi. 
Mais, pour voir ces effets, allons trouver le frère : 
Notre heur s'accorde mal avecque sa misère ' , 
Et ne peut s'avancer qu'en lui disant le sien. 

■ Var. Notre heur, incompatible avecque sa misère , 
Ne se peut avancer qu'en lui disant le sien. 


>4- 


Basa 


37a LA VEUVE. 

SCÈNE III. 

ALCIDON, CÉLIDAN. 

CÉLIDAN. 

Ah ! je cherchois une heure avec toi d'entretien ; 
Ta rencontre jamais ne fut plus opportune. 

ALCIDON. 

En quel point as-tu mis Fétat de ma fortune? 

GÉLIDAl^ 

Tout va le mieux du monde. Il ne se pouvoit pas 
Avec plus de succès supposer un trépas; 
Glarice au désespoir croit Philiste sans vie. 

ALCIDON. 

Et Fauteur de ce coup? 

CÉLIDAN. 

Celui qui la ravie , 
Un amant inconnu dont je lui fais parler. 

ALCIDON. 

Elle a donc bien jeté des injures en lair? 

CÉLIDAN. 

Cela s'en va sans dire ' . 

ALCIDON. 

Ainsi rien ne lapaise? 

CÉLIDAN. 

Si je te disois tout, tu mourrois de trop d'aise. 


* Var. Mais dedans sa fureur, quoique rien ne l'apaise , 
Si je t'avois tout dit, c'est pour en mourir d'aise. 
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ALGIDON. 

Je n en veux point qui porte une si dure loi. 

GÉLIDAN. 

Dans ce grand désespoir elle parle de toi ^ 

ALGIDON. 

EUe parle de moi ! 

GÉLIDAN. 

« J'ai perdu ce que j aime, 
« Dit-elle , mais du moins si cet autre lui-même, 
« Son fidèle Alcidon m'en consoloit ici I » 

algidon\ 
Tout de bon? 

GÉLIDAN. 

Son esprit en paroit adouci. 

ALGIDON. 

Je ne me pensois pas si fort dans sa mémoire ^, 
Mais non, cela n est point, tu m'en donnes à croire. 

GÉLIDAN. 

Tu peux, dans ce jour même, en voir la vérité^. 

ALGIDON. 

J'accepte le parti par curiosité. 

' Vàr. Dedans ton désespoir, elle a parlé de toi. 
* Var. • Qu'en le voyant, mon mal deviendA^it adouci. ■ 
' Var. Je ne me pensois pas si fort en sa mémoire, 
f Var. Il ne tiendra qu'à toi d'en voir la yérité. 

ALCIDON. 

Quand? 

GÉLIDAN. 

Même avant demain. 

ALGIDON. 

Ma curiosité 
Accepte ce parti ; ce soir, si bon te semble , 
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Dérobons-nous ce soir pour lui rendre visite. 

GÉLIDAN. 

Tu verras à quel point elle met ton mérite. 

ALCIDON. 

Si Toccasion s'offre, on peut la disposer, 
Mais comme sans dessein.... 

CÉLIDAN. 

J'entends, à t'épouser. 

ALCIDON. 

Nous pourrons feindre alors que par ma diligence 
Le concierge rendu de mon intelligence 
Me donne un accès libre aux lieux de sa prison , 
Que déjà quelque argent m'en a fait la raison , 
Et que, s'il en faut croire une juste espérance, 
Les pistoles dans peu feront sa délivrance. 
Pourvu qu'un prompt hymen succède à mes désirs. 

GâLIDAN. 

Que cette invention t'assure de plaisirs! 

Une subtilité si dextrement tissue 

Ne peut jamais avoir qu'une admirable issue. 

ALCIDON. 

Mais l'exécution ne s'en doit pas surseoir. 

CÉLIDAN. 

Ne diffère donc point. Je t'attends vers le soir ; 

N'y manque pas. Adieu. J'ai quelque af&ire en ville '. 

Nous nous déroberoDs pour l'aller voir ensemble , 
Et comme , sans dessein , de loin la disposer. 
Puisque Philiste est mort.... 

CÉLIDAN. 

J'entends , à t'époaseï . 
■ Vab. Adieu; poar le présent , j'ai quelque uSSûre en Tille. 
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ALCIOOR, Mid. 
O l'excellent ami I qu'il a l'esprit docile ! 
Pouvois-je faire un choix plus commode pour moi? 
Je trompe tout le monde avec sa bomie foi; 
Et, quant à sa Doris, si sa poursuite est vaine, 
C'est de quoi maintenant je ne suis guère en peine: 
Puisque j'aurai mon compte, il m'importe fort peu 
Si la coquette agrée ou néglige son feu. 
Mais je ne songe pas que ma joie imprudente ■ 
Laisse eu perplexité ma chère confidente;. 
Avant que de partir, il faudra sur le tard 
De nos heureux succès lui faire quelque part'. 

SCÈNE IV. 
nimvdANTE PHTi.isTP nrtRis 
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Et tu vois aussitôt la tienne renversée, 
Ta maîtresse par force en d autres mains passée : 
Cependant Alcidon, que tu crois rappeler, 
Toujours de plus en plus s'obstine à quereller. 

PHILISTE. 

Madame, c est à vous que nous devons nous prendre 
De tous les déplaisirs qu il nous en faut attendre. 
D'un si honteux affront le cuisant souvenir 
Éteint toute autre ardeur que celle de punir. 
Ainsi monjnauvais sort ma bien ôté Clarice; 
Mais du reste accusez votre seule avarice. 
Madame, nous perdons , par votre aveuglement. 
Votre fils, un ami; votre fille, un amant. 

DORIS. 

Otez ce nom d'amant: le fard de son langage 

Ne m'empécba jamais de voir dans son courage; 

Et nous étions tous deux semblables en ce point, 

Que nous feignions d aimer ce que nous n aimions point 

• PHILISTE. 

Ce que vous n aimiez point! jeune dissimulée ', 
Falloit-il donc souffrir d'en être cajolée? 

DORIS. 

Il le falloit souffrir, ou vous désobliger. 

PHILISTE. 

Dites qu'il vous falloit un esprit moins léger ^. 

Le moyen que jamais Alcidon en rapproche ! 
L'affront qu'il a reçu ne lui peut plus laisser 
De souvenir de nous que pour nous offenser. 

' Var. Ce que vous n'aimiez point! petite ëcervelée. 

* Var. Mais dis qu'il ce falloit un esprit moins léger. 
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CHRTSÂNTE. 

Célidan vient d'entrer : fais un peu de silence , 
Et du moins à ses yeux cache ta violence. 

SCÈNE V. 

PHILISTE, CHRYSANTE, CÉLIDAN, DORIS. 

PHILISTE, à Cëlidan. 

Eh bien I que dit, que lait notre amant irrité? 
Persiste-t-il encor dans sa brutalité? 

CÉLIDAN. 

Quitte pour aujourd'hui le soin de tes querelles : 
J'ai bien à te conter de meilleures nouvelles. 
Les ravisseurs n ont plus Clarice en leur pouvoir. 

PHJLISTE. 

Ami, que me dis-tu? 

CÉLIDAN. 

Ce que je viens de voir. 

PHILISTE. 

Et de grâce, où voit-on le sujet que j'adore? 
Dis-moi le lieu. 

CÉLIDAN. 

Le lieu ne se dit pas encore. 
Celui qui te la rend te veut faire une loi.... 

PHILISTE. 

Après cette faveur, qu'il dispose de moi ; 
• Mon possijsle est à lui. 

CÉLIDAN. 

Donc sous cette promesse 
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Tu peux dans son logis aller voir ta maîtresse : 
Ambassadeur exprès. . . . 

SCÈNE VI. 

CHRYSANTE, CÉLIDAN, DORIS. 

GHRYSÂNTE. 

Son feu précipité 
Lui fait faire envers vous une incivilité; 
Vous la pardonnerez à cette ardeur trop forte ■, 
Qui, sans vous dire adieu , vers son objet l'emporte. 

CÉLIDAN. 

C^est comme doit agir un véritable amour. 

Un feu moindre eût souffert quelque plus long séjour; 

Et nous voyons assez par cette expérience 

Que le sien est égal à son impatience. 

Mais puisque ainsi le ciel rejoint ces deux amants, 

Et que tout se dispose à vos contentements, 

Pour m avancer aux miens, oserois-je, madame, 

Offrir à tant d'appas un cœur qui n est que flamme ', 

Un cœur sur qui ses yeux de tout temps absolus 

Ont imprimé des traits qui ne s'efiBacent plus? 

J'ai cru par le passé qu'une ardeur mutuelle 

Unissoit les esprits et d'Alcidon et d'elle. 

Et qu'en ce cavalier son désir arrêté 

Prendroit tous autres vœux pour importunité. 

* Var. Eicusez, s'il yous plait, sa passion trop forte, 

Qui y sans tous dire à Dieu, vers son objet l'emporCr. 

' Var. offrir à cette belle un cœur qui n*est que flamme. 
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Cette seule raison m'obligeant à me taire, 
Je trahissois mon feu de peur de lui déplaire; 
Mais aujourd'hui qu un autre en sa place reçu ' 
Me lait voir clairement combien j'étois déçu, 
Je ne condamne plus mon amour au silence, 
Et viens faire éclater toute sa violence. 
Souffrez que mes désirs, si long-temps retenus. 
Rendent à sa beauté des vœux qui lui sont dus; 
Et du moins, par pitié d'un si cruel martyre. 
Permettez quelque espoir à ce cœur qui soupire. 

CHRYSANTE. 

Votre amour pour Doris est un si grand bonheur 
Que je voudrois*sur l'heure en accepter l'honneur; 
Mais vous voyez le point où me réduit Philiste, 
Et comme son caprice à mes souhaits résiste. 
Trop chaud ami qu'il est, il s'emporte à tous coups 
Pour un fourbe insolent qui se moque de nous. 
Honteuse qu'il me force à manquer de promesse, 
Je n'ose vous donner une réponse expresse, 
Tant je crains de sa part un désordre nouveau. 


' Var. Mais è présent qu'un autre , en ta place reçu , 

Et que ce malheureux Ta si peu couservée , * 

Mon ame , que ses yeux ont toujours captivée , 

Dans le maUieur d'autrui vient chercher son bonhenr. 

CHRTSANTE. 

Votre offre avantageux me fait beaucoup d'honneur; 

Et comme sa boutade à mes souhaits résiste. 
Trop chaud ami qu'il est , il s'emporte aujourd'hui 
Pour an qui nous méprise et se moque de lui. 
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CÉLIDAN. 

Vous me tuez, madeune,%t cachez le couteau: 
Sous ce détour discret un refus se colore. 

CHRYSANTE. 

Non, monsieur; croyez-moi, votre offre nous honore : 

Aussi dans le refus j aurois peu de raison ; 

Je connois votre bien, je sais votre maison. 

Votre père jadis, (hélas! que cette histoire 

Encor sur mes vieux ans m'est douce en la mémoire! ) 

Votre feu père , dis-je , eut de Famour pour moi ; 

J'étois son cher objet; et maintenant je voi 

Que, comme par un droit successif de famille. 

L'amour qu il eut pour moi, vous Tavez pour ma fille. 

S'il m'aimoit, je Faimois; et les seules rigueurs 

De ses cruels parents divisèrent nos cœurs : 

On Téloigna de moi par ce maudit usage ' 

Qui n'a d'égard qu'aux biens pour faire un mariage; 

Et son père jamais ne souffrit son retour 

Que ma foi n'eût ailleurs engage mon amour : 

En vain à cet hymen j'opposai ma constance; 

La volonté des miens vainquit ma résistance. 

Mais je reviens à vous , en qui je vois portraits 

De ses perfections les plus aimables traits. 

Afin de vous ôter désormais toute crainte 

Que dessous mes discours se cache aucune feinte, 

Allons trouver Philiste, et vous verrez alors 


■ Vàr. On l'éloigna de moi , tq le peu d'aTanuige 

Qui se troava pour lui dedans mon mariage ; 
Et jamais le retour ne lui fut accordé 
Qu'ils ne vissent mon lit d'Acaste possédé. 
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Comme en votre faveur je ferai mes efforts. 

• CÉLIDAN. 

Si de ce cher objet javois même assurance \ 
Rien ne pourroit jamais troubler mon espérance. 

DORI^. 

Je ne sais qu obéir, et n ai point de vouloir. 

CÉLIDAN. 

Employer contre vous un absolu pouvoir! 
Ma flamme d'y penser se tiendroit criminelle. 

CHRYSANTE. 

Je connois bien ma fille, et je vous réponds d'elle. 
Dépéchons seulement d'aller vers ces amants. 

. CÉLIDAN. 

Allons : mon heur dépend de vos commandements. 

SCÈNE VIL 

PHILISTE, CLARICE. 

PHILISTE. 

Ma douleur, qui s'obstine à combattre ma joie. 
Pousse encordes soupirs, bien que je vous revoie; 
Et l'excès des plaisirs qui me viennent charmer 
Mêle dans ces douceurs je ne sais quoi d'amer. 

* y AIL. Il faodroit de ma belle une même assurance , 

Et rien ne pourroit plus troubler mon espérance. 

DORIS. 

Monsieur, où madame est, je n'ai point de vouloir. 

CÉLIDAN. 

Employer contre tous son absolu pouvoir ! 
Ma flamme d'y penser deviendroit criminelle. 
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Mon ame en est ensemble et ravie et confuse. 
D'un peu de lâcheté votre retour m'accuse, • 

Et votre liberté me reproche aujourd'hui 
Que mon amour la doit à la pitié d autrui. 
Elle me comble d'aise et m'accable de honte; 
Celui qui vous la rend, en m'obligeant, m'afi^nte; 
Un coup si glorieux n'appartenoit qu'à moi. 

CLARICE. 

Vois- tu dans mon esprit des doutes de ta foi? 
Y vois-tu des soupçons qui blessent ton courage « 
Et disposent ta bouche à ce fâcheux langage? 
Ton amour et tes soins trompés par mon malheur, 
Ma prison inconnue a bravé ta valeur. 
Que t'importe à présent qu'un autre m'en délivre. 
Puisque c'est pour toi seul que Clarice veut vivre. 
Et que d'un tel orage en bonace réduit 
Gélidan a la peine , et Philiste le fruit? 

PHILISTE. 

Mais vous ne dites pas que le point qui m'afflige 
C'est la reconnoissance où l'honneur vous oblige: 
Il vous faut être ingrate, ou bien à l'avenir 
Lui garder en votre ame un peu de souvepir \ 
La mienne en est jalouse, et trouve ce partage , 
Quelque inégal qu'il soit, à son désavantage; 
Je ne puis le soufFrir. Nos pensers à tous deux 
Ne devroient, à mon gré, parler que de nos feux. 
Tout autre objet que moi dans votre esprit me pique. 

CLARICE. 

Ton humeur, à ce compte, est un peu tyrannique. 

' Vas. Lni garder en yotre ame an petit touTenir. j 
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Penses-tu que je veuille un amant si jaloux ? 

PHILISTE. 

Je tâche d'imiter ce que je vois en vous ; 

Mon esprit amoureux, qui tous tient pour sa reine. 

Fait de vos actions sa régie souveraine. 

CLARIGE. 

Je ne puis endurer ces propos outrageux : 
Où me vois-tu jalouse , afin d'être ombrageux? 

PHILISTE. 

Quoi ! ne Tétiez-vous point Tautre jour qu en visite * 
J'entretins quelque temps Bélinde et Chrysolite? 

GLARIGE. 

Ne me reproche point l'excès de mon amour. i 

PHILISTE. 

Mais permettez-moi donc cet excès à mon tour; 
Est-il rien de plus juste , ou de plus équitable? 

GLARIGE. 

Encor pour un jaloux tu seras fort traitable, 
Et n'es pas maladroit en ces doux entretiens*, 
D'accuser mes défauts pour excuser les tiens ; 
Par cette liberté tu me fais bien paroltre 
Que tu crois que Thymen t'ait déjà rendu maître, 
Puisque , laissant les voeux et les submissions , 
Tu me dis seulement mes imperfections. 
Philiste, c est douter trop peu de ta puissance, 
Et prendre avant le temps un peu trop de licence. 
Nous avions notre hymen à demain arrêté ; 

* Var. Ce fut , TOUS le nvez , l'autre jour qa*ea rmte. 

* Var. Et ta sais dextrement, dedans nos Mtretiens, 

Accnser mes défonts en excusant les liens. 
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Mais , pour te bien punir de cette liberté. 

De plus de quatre jours ne crois pas qu^il s'achève ' . 

PHILISTE. 

Mais si durant ce temps quelque autre vous enlève, 
Avez- vous sûreté que, pour votre secours', 
Le même Célidan se rencontre toujours? 

CLARIGE. 

Il &ut savoir de lui sHl prendroit cette peine. 
Vois ta mère et ta sœur que vers nous il amène. 
Sa réponse rendra nos débats terminés. 

PHILISTE. 

Ah ! mère, sœur, ami, que vous m'importunez! 

SCÈNE VIIL 

CHRYSANTE, DORIS, CÉLIDAN, 
CLARICE, PHILISTE. 

CHRTSANTE, à Clarice. 

Je viens, après mon fils, vous rendre une assurance 
De la part que je prends en votre délivrance ; 
Et mon cœur tout à vous ne sauroit endurer^ 
Que mes humbles devoirs osent se difFérer. 

CLARIGE, à Chrysante. 

N'usez point de ce mot vers celle dont Tenvie 
Est de vous obéir le reste de sa vie, 

* Var. Ta peux compter huit jours paravant qu'il s'achève. 

* Var. Peusez-voQs , mou souci , que , pour votre secours. 

* Var. L'aise que j'en reçois ne sauroit endurer 

Que mes humbles devoirs se pussent difFérer. 
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Que son retour rend moins à soi-même qu a vous. 
Ce brave cavalier accepté pour époux , 
C'est à moi désormais , entrant dans sa famille , 
A vous rendre un devoir de servante et de fille ; 
Heureuse mille fois , si le peu que je vaux ^ 
Ne vous empêche point d'excuser mes dé&uts, 
Et si votre bonté d un tel choix se contente ! 

CHRYSANTE, à Clarice. 

Dans ce bien excessif ^ qui passe mon attente, 
Je soupçonne mes sens d'une infidélité , 
Tant ma raison s'oppose à ma crédulité '. 
Surprise que je suis d'une telle merveille, 
Mon esprit tout confiis doute encor si je veille ; 
Mon ame en est ravie, et ces ravissements 
M'ôtent la liberté de tous remerciements. 

DORIS, à Clarice. 

Souffrez qu'en ce bonheur mon zèle m'enhardisse*^ 
A vous ofiFriri madame, un fidèle service. 

CLARICE, à Dorts. 

Et moi, sans compliment qui vous £sirde mon cœur. 
Je vous offre et demande une amitié de sœur. 

PHILISTE, k Gélidan. 

Toi, sans qui mon malheur étoit inconsolable, 

* Var. Pourvu qu'en met défauts j'aye tant de bonheur 

Que TOUS me rëputiez digne d'un tel honneur, 
Et que sa passion en ce choix vous contente. 

* Var. Tant la raison s'oppose à ma crédulité. 


Mon esprit tout confus fait doute si je veiUe. 

' Var. Sonfifrei qu'en ce bonheur mon aise m'enhardisse. 
1. ?5 
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Ma douleur sans espoir, ma perte irréparable , 
Qui m as seul obligé plus que tous mes amis. 
Puisque je te dois tout, que je tai tout promis. 
Cesse de me tenir dedans Imcertitude; 
Dis-moi par où je puis sortir d'ingratitude; 
Donne-moi le moyen, après un tel bienfait, 
De réduire pour toi ma parole en effet. 

GÉLIDAN,àPhUiite. 

S'il est vrai que ta flamme et celle de Clarice 
Doivent leur bonne issue à mon peu de service , 
Qu un bon succès par moi réponde à tous vos vœux ; 
J'ose t'en demander un pareil à mes feux. 

( montrant Ghrysamte. ) 

J'ose te demander, sous l'aveu de madame. 
Ce digne et seul objet de ma secrète flamme ', 
Cette sœur que j'adore , et qui pour faire un choix 
Attend de ton vouloir les favorables lois. 

PHiLlStE, à C^lidan. 

Ta demande m'étonne ensemble et m'embarrasse: 
Sur ton meilleur ami tu brigues cette place ; 
Et tu sais que ma foi la réserve pour lui. 

CHRTSANTE, à Philiste. 

Si tu n'as entrepris de m'accabler d'ennui. 
Ne te fais point ingrat pour une ame si double. 

PHILISTE, à Célidan. 

Mon esprit divisé de plus en plus se trouble; 
Dispense-moi, de grâce, et songe qu'avant toi 

' Var. CeQe qui de tout temps a possédé mon ame , 
Une sœur qui , reçue en mon Ut pour moitié , 
D*nn lien pins étroit serre notre amitié. 
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Ce bizarre Alcidon tient en gage ma foi *. 

Si ton amour est grand , Texcuse t'est sensible; 

Mais je ne t'ai promis que ce qui m'est possible; 

Et cette foi donnée ôte de mon pouvoir 

Ce qu'à notre amitié je me sais trop devoir. 

CHRTSANTE, à Philist^. 

Ne te ressouviens plus d'une vieille promesse; 
Et juge, en regardant cette belle maltresse, 
Si celui qui pour toi l'ôte à son ravisseur 
N'a pas bien mérité l'échange de ta sœur. 

GLARICE, à Chrysante. 

Je ne saurois souffrir qu'en ma présence on die 

Qu'il doive m'acquérir par une perfidie : 

Et pour un tel ami lui voir si peu de foi 

Me feroit redouter qu'il en eût moins pour moi. 

Mais Alcidon survient; nous l'aUons voir lui-même 

Contre un rival et vous disputer ce qu'il aime '. 


' Var. Ce colère Alcidon tient en ga^e ma foi. 

céLlDAN. 

Voilà de ta parole an manqae trop visible. 

PHILISTE. 

Je t'ai bien tout promit ce qui m'étoit possible ; 
Mais ime autre promette ôte de mon pouvoir 
Ce qu'aux plaitirs reçut je me sais trop devoir. 

* Var. Disputer maintenant contre vous ce qu'il aime. 
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SCÈNE IX. 

CLARICE, ALCIDON, PHILISTE, CHRYSANTE, 

CÉLIDAN, DORIS. 

CLARICE, à Âlcidon. 

Mon abord ta surpris , tu changes de couleur; 
Tu me croyois sans doute encor dans le malheur : 
Voici qui m'en délivre; et n'étoit que Philiste 
A ses nouveaux desseins en ta &veur résiste , 
Cet anû si parfait qu entre nous tu chéris, 
T'aurok pour récompense enlevé ta Dons. 

ALCIDON. 

Le désordre éclatant qu'on voit sur mon visage ' 
N'est que Teffet trop prompt d'une soudaine rage. 


■ Var. Le détordre qu'on lit en mon ame étourdie 

Vient moins de votre axpect que de sa perfidie. 


O honte ! 6 crèTe-cœiir ! 6 désespoir ! 6 rage ! 
Qni Tenez à Tenvi déchirer mon courage; 
Au lieu de tous combattre , unissez vos efforts 
Afin de dénouer mon ame de mon corps. 
Je tiens les plus cruels pour les plus favorables. 
Mais pourquoi tous prier de m'étre secourables? 
Je mourrai bien sans vous ; dans cette trahison , 
Mon cœur n'a , par les yeux , pris que trop de poison. 
Perfide , à mes dépens tu soûles donc ta braise , 
Et mon honneur perdu contribue à ton aise? 

CBUIDÀN. 

Traître , jusques ici j'ai caché tes défauts , 

Et pour remerciement tu m'en donnes de faux ! 

Cesse de m'outrager, on le respect des dames. 
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Je forcené de voir que sur votre retour 
Ce traître assure ainsi ma perte et son amour. 
Perfide ! à mes dépens tu veux donc des maîtresses? 
Et mon honneur perdu te gagne leurs caresses ! 

CÉLIDAN, k Alcidoo. 

Quoi! j'ai su jusqu'ici cacher tes lâchetés, 
Et tu m oses couvrir de ces indignités ! 
Gesse de m'outrager, ou le respect des dames 
N'est plus pour contenir celui que tu diffisunes. 

PHILISTE, à Alcidon. 

Cher ami , ne crains rien , et demeure assuré 

Que je sais maintenir ce que je t'ai juré ; 

Pour t'enlever ma sœur, il faut m'arracher lame. 

ALCIDON, à Philiste. 

Non , non , il n'est plus temps de déguiser ma flamme 
Il te faut, malgré moi, faire un honteux aveu ' 
Que si mon cœur brûloit, c'étoit d'un autre feu. 
Ami, ne cherche plus qui t'a ravi Ciarice, 

(il «e moocre.) * ( il montre Célîdan. ) 

Voici l'auteur du coup , et voilà le complice. 

(âPhilitte.) 

Adieu. Ce mot lâché, je te suis en horreur. 

^ Vab. II faul lever le masque, il faut te confesser 

Qu'une foute autre ardeur ocaipoit mon penser. 


390 LA VEUVE. 

SCÈNE X. 

CHRYSANTE, CLARICE, PHILISTE, 
CÉLIDAN, DORIS. 

CHRYSANTE, à PhUiste. 

Eh bien! rebelle, enfin sortiras-tu d'erreur? 

CÉLIDAN, à Philûte. 

Puisque son désespoir vous découvre un mystère 
Que ma discrétion vous avoit voulu taire , 
C'est à moi de montrer quel étoit mon dessein. 
Il est vrai qu'en ce coup je lui prêtai la main. 
La peur que j'eus alors qu'après ma résistance 
Il ne trouvât ailleurs trop fidèle assistance... 

PHILISTE, à GSlidan. 

Quittons là ce discours, puisqu'en cette action 

La fin m'éclaircit trop de ton intention , 

Et ta sincérité se &it assez connottre. 

Je m'obstinois tantôt dans le parti d'un traître; 

Mais, au lieu d'afibiblir vers toi mon amitié , 

Un tel aveuglement te doit £9iire pitié. 

Plains-moi, plains mon malheur, plains mon trop de franchise. 

Qu'un ami déloyal a tellement surprise; 

Vois par-là comme j'aime , et ne te souviens plus * 

* Var. Vois par-U comme j'aime , el perds le souvenir 
Qu'un traître contre toi tu m'as vu maintenir. 
Bien que ma flamme , au point d'avoir sa récompense , 
De me venger de lui, pour l'iienre, me dispense. 
Il jouira fort peu de cette vanité 
D avoir su m'offenser avec impunité. 
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Que j'ai voulu te &ire un injuste refus. 
Fais j malgré mon erreur, que ton feu persévère ; 
Ne punis point la sœur de la faute du frère; 
Et reçois de ma main celle que ton désir, 
Avant mon imprudence , avoit daigné choisir ' . 

CLARICE, à CéUdan. 

Une pareille erreur me rend toute confuse : 

Mais ici mon amour me servira d'excuse; 

Il serre nos esprits d'un trop étroit lien 

Pour permettre à mon sens de s'éloigner du sien. 

GÉLIDAN. 

Si vous croyez encor que cette erreur me touche, 
Un mot me satisfait de cette belle bouche; 
Mais, hélas! quel espoir ose rien présumer 3, 

' Var. Paravant celle offense avoit tooIu choisir. 

* Vah. Mais, hélas 1 mon sonci, je n'ose avoir pensé 
Que sans avoir servi je sois récompensé. 

DO BIS, kCilMta. 
Ici votre mérite est joint à leur puissance , 
Et la raison s'accorde à mon obéissance. 
En secondant vos feux, je fais par jugement 
Ce qti'aiUeiurt je ferois par leur commandement. 

CÉLIDAN. 

A ces mots enchanteurs mon martyre 8'a))uisc , 
Et je ne conçois rien de pareil à mon aise , 
Pourvu que ce propos soit tuivi d'un baiser. 

CHRTSANTB, k Dm». 

Ma fille, ton devoir ne le peut refuser. 

PHI LISTE, k aaricc. 

Leur exemple, mou cœur, t'oblige à la pareille. 

CLABICB, Il Pbilitie. 

Mais je n'ai point de mère ici qui me conseille. 
Tu prends toujours d'avance. 

CnRTSANTB. 

Oh! qnc sur mes vieux ans 
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Quand on n a pu servir, et qu'on n a fait qu'aimer? 

DORIS. 

Réunir les esprits d'une mère et d'un frère ^ 
Du choix qu'ils m'avoient fait avoir su me défaire , 
M'arracher à Florange et m'ôter Alddon, 
Et d'un cœur généreux me fedre l'heureux don. 
C'est avoir su me rendre un assez grand service 
Pour espérer beaucoup avec quelque justice ; 
Et, puisqu'on me l'ordonne, on peut vous assurer 
Qu'alors que j'obéis , c'est sans en murmurer. 

CÉLIOAN. 

A ces mots enchanteurs tout mon cœur se déploie. 
Et s'ouvre tout entier à l'excès de ma joie. 

CHRTSANTE. 

Que la mienne est extrême ! et que sur mes vieux ans 
Le favorable del me fait de doux présents ! 
Qu'il conduit mon bonheur par un ressort étrange ! 
Qu'à propos sa faveur m'a Ëdt perdre Florange ! 
Puisse-t-elle, pour comble, accorder à mes vœux 
Qu'une étemelle paix suive de si beaux nœuds, 
Et rendre , par les fruits de ce double hyménée , 
Ma dernière vieiUesse à jamais fortunée! 

CLARIGE, à Ghrysantc 

Cependant pour ce soir ne me refusez pas 

Le pitoyable ciel me £ftit de doux présents ! 


Ainsi me donne-t>il , pour comble de mes vœux , 
BieniAt des deux côtés quelques petits neveux. 
Rendant , par les doux fruits de ce double hyménée , 
Ma débile vieillesse à jamais fortunée. 
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L'heur de vous voir ici prendre un mauvais repas , 
Afin qu à ce qui reste ensemble on se prépare \ 
Tant qu'un mystère saint deux à deux nous sépare. 

CURTSANTE, à Clarice. 

Nous éloigner de vous avant ce doux moment, 
Ce seroit me priver de tout contentement. 

■ Var. Afin qa'à ces plaisirs ensemble on se prépare. 


CBRTSANTE, k CUrkc. 

Vous quitter paravant ce bienhenreni moment. 


FIN. 
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Cette comédie n est pas plus régulière que Mélite 
en ce qui regarde Funité de lieu, et a le m^nè défaut 
au cinquième acte, qui se passe en compliments pour 
venir à la conclusion d'un amour épisodique , avec 
cette différence toutefois, que le mariage de Gélidan 
avec Doris a plus de justesse dans celll&-ci que celui 
d'Éraste avec Cloris dans Fautre. Elle a quelque 
chose de mieux ordonné pour le temps en général, 
qui n est pas si vague que dans Mélite y et a ses inter- 
valles mieux proportionnés par cinq jours consécu- 
tifs. C'étoit un tempérament que je croyois lors fort 
raisonnable entre la rigueur des vingt et quatre heures 
et cette étendue libertine qui n'avoit aucunes bornes. 
Mais elle a ce même défaut dans le particulier de la 
durée de chaque acte, que souvent celle de l'action y 
excède de beaucoup celle de la représentation. Dans 
le conunencement du premier, Philiste quitte Âlci- 
don pour aller faire des visites avec Glarice, et paroît 
en la dernière scène avec elle au soitir de ces visites, 
qui doivent avoir consumé toute laprès-dînée, ou du 
moins la meilleure partie. La même chose se trouve 
au cinquième : Alcidon y fait partie avec Célidan 
d aller voir Clarice sur le soir dans son château , où il 
la croit encore prisonnière, et se résout de foire part 
de sa joie à la nourrice , qu il n oseroit voir de jour, 
de peur de faire soupçonner Tintelligence secrète et 
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criminelle qu'ils ont ensemble; et environ cent vers 
après y il vient chercher cette confidente chez Clarice , 
dont il ignore le retour. Il ne pouvoit être qu^environ 
midi quand il en a formé le dessein, puisque Célidan 
venoit de ramener Clarice (ce que vraisemblable- 
ment il a fait le plus tôt qu il a pu, ayant un intérêt 
d'amour qui le pressoit de lui rendre ce service en 
&veur de son amant); et, quand il vient pour exé- 
cuter cette résolution, la nuit doit avoir déjà assez 
d'obscurité pour cacher cette visite qu'il lui va rendre. 
L'excuse qu'on pourroit y donner, aussi bien qu'à ce 
que j'ai remarqué de Tircis dans Méliie^ c'est qu'il 
n'y a point de liaison de scènes, et par conséquent 
point de continuité d'action. Ainsi, on pourroit dire 
que ces scènes détachées qui sont placées l'une après 
l'autre ne s'entre-suivent pas immédiatement , et qu'il 
se consume un temps notable entre la fin de Tune et 
le commencement de l'autre ; ce qui n'arrive point 
quand elles sont liées ensemble, cette liaison étant 
cause que l'une commence nécessairement au même 
instant que l'autre finit. 

Cette comédie peut j[aire connottre l'aversion natu- 
relle que j'ai toujours eue pour les à parie. Elle m'en 
donnoit de belles occasions, m'étant proposé d'y 
peindre un amour réciproque qui parût dans les en- 
tretiens de deux personnes qui ne parlent point d'a- 
mour ensemble, et de mettre des compliments d'a- 
mour suivis entre deux gens qui n en ont point du 
tout l'un pour l'autre , et qui sont toutefois obligés , 
par des considérations particuHères, de s'en rendre 
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des témoignages mutuels. G'étoit un beau jeu pour 
ces discours à part, si fréquents chez les anciens et 
chez les modernes de toutes les langues ; cependant 
j ai si bien fait, par le moyen des confidences qui ont 
précédé ces scènes artificieuses, et des réflexions qui 
les ont suivies, que, sans emprunter ce secours, la- 
mour a paru entre ceux qui n'en parlent point, et le 
mépris a été visible entre ceux qui se font des pro- 
testations d^amour. La sixième scène du quatrième 
acte semble commencer par ces à parte, et nen a 
toutefois aucun. Célidan et la nourrice y parlent véri- 
tablement chacun à part, mais en sorte que chacun 
des deux veut bien que l'autre entende ce qu'il dit. 
La nourrice cherche à donner à Célidan des marques 
d'une douleur très vive qu'elle n'a point, et en afiecte 
d'autant plus les dehors pour l'éblouir ; et Célidan , 
de son côté, veut quelle ait lieu de croire qu'il la 
cherche pour la tirer du péril où il feint qu elle est, 
et qu'ainsi il la rencontre fort à propos. Le reste de 
cette scène est fort adroit, par la manière dont il 
dupe cette vieille, et lui arrache l'aveu d'une fourbe 
où on le vouloit prendre lui-même pour dupe. Il 
l'enferme de peur qu'elle ne fasse encore quelque 
pièce qui trouble son dessein ; et quelques uns ont 
trouvé à dire qu'on ne parle point d'elle au cin- 
quième : mais ces sortes de personnages, qui n'agis- 
sent que pour l'intérêt des autres, ne sont pas assez 
d'importance pour faire naître une curiosité légitime 
de savoir leurs sentiments sur l'événement de la 
comédie, où ils n'ont plus que faire quand on n'y a 
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plus affaire d'eux ; et d ailleurs, Glarice y a trop i 
satisfaction de se voir hors du pouvoir de ses ravi 
seurs et rendue à son amant, pour penser en sa pjh 
sence à cette nourrice, et prendre garde si elle est e 
sa maison, ou si elle ny est pas. 

Le style n est pas plus élevé ici que dans Mélite 
mais il est plus, net et plus dégagé des pointes dooi 
Fautre est semée, qui ne sont, à en bien parler, qu^ 
de fausses lumières, dont le brillant marque bien 
quelque vivacité d'esprit, mais sans aucune solidité 
de raisonnement L'intrigue y est aussi beaucoup 
plus raisonnable que dans l'autre; et Alcidon a lieu 
d'espérer un bien plus heureux succès de sa fourbe, 
qu'Éraste de la sienne. 
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